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PIÈCE  ANECDOTIQUE  EN  DEUX  ACTES. 

Le  Théâtre  représente  à  la  gauche  au  spectateur  , 
l'intérieur  du  vestibule  de  Ui  maison  de  M.  Bré- 
mont.  A  gauche  la  loge  du  portier;  au  -dessus  de 
la  porie  est  écrit  :  parlez  au  portier;  plus 
loin  un  grand  poële  j  à  la  droite  de  celle  partie 
de  la  décoration  ,  le  mur  de  la  maison  donnant 
sur  la  rue,  une  porte- cochère  se  trouve  au  milieu  ; 
au  fond  est  un  large  escalier  bien  éclairé.  A  droite 
de  l'acteur,  une  rue,  et  dans  le  fond  une  place 
publique.  Au  premier  plan  est  une  borne  contre 
laquelle  il  y  a  de  la  paille. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

PIERRE,  Mad.  JAULIN,  THERESE. 

(  j4u  lever  du  rideau  ,  Pierre  est  endormi  sur  la  paille  et  adossé 
contre  la  borne  ;  il  fait  nuit....  La  lune  éclaire  la  scène  du  côté 
qui  représente  une  rue). 

Mad.   JACLIJX,  assise  est  occupée  "a  nttojer  une  laiii[>e  j  dpi^>cliinl, 

Thérèse  ! 
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THERESE,  tlaus  réscalicr. 

Maman  ! 

Wad.  JAULhX. 

Dépêclie-toi  î...  Il  se  fait  tard!.  .  Le  monde  ne  tardera 
pas  à  venir  ! 

THÉRÈSE. 
Je  me  dépêche  aussi. 

Mah,   JAIILIIV"  ,  tout  cil  frottant  la  lampe. 

AIR  :  Maman ,  f  ai  un  amant. 

Nétoyer 
Du  premier 
Au  grenier  , 
Kajayer 

Pour  se  voir  mortifier; 

injurier 

V'ià  r  niélicr 

D'un  portier- 
Qu'on  a  de  mal  à  vivre 
Avec  ses  deux  cents 
Francs 

Tous  les  ans  ; 
La  bûche  et  1'  sou  pour  livre 
Quaud  ou  a  desenfans, 

(  Elle  se  lève ,  s'approche  de  l'escalier ,  et  dit  :  ) 

Thérès',  finis-tu  bieutôt 
Là  haut? 

THERESE,  toujours  dans  l'estalier. 

J' tiens  l'escalier  d'  uot'  maître. 
Mad.  JAULIJV, 

Surtout  qu'  l'épicier 
Du  quartier 
jN'  vous  pari'  pas  par  la  rnëtrc. 
Ah  !  c'est  encor  vraiment 

Un  tourment, 
Pour  moi  dans  ce  moment 
Que  d'  garder  une  loge  en  mém'  temps    . 
Qu'un'  fille  de  seize  ans. 

Ah  !  c'est  encor  vraiment,  etc. 
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SCENi:  II. 

Les  Mêmes,  plusieurs  Musiciens  portant /eurs  in- 
stramens. 

PREMIER  MLSICIE.X. 
La  maison  qui  fait  le  coin   de  la  place  et  de  la  rue.... 
C'est  ça? 

CHdUR. 
Aiu  :  Panpan,  Polichinelle. 

Pan,  pan  !  la  bise  est  forte , 
On  gèle  en  cet  endroit; 
Pan ,  pau  1  ouvrez  la  porte , 
Pan ,  pan  !  nous  avons  froid  ! 

Mad.  JAUELN  ,  remettant  la  lampe  dans  la  loge. 

Allons',  v'ià  qu'on  frappe...  On  y  va  ! 
DEUXIÈME  MUSICIEN. 

Dieu  fait  il  froid  I  ceux  qui  ont  équipage  sont  bien  heu  - 
reux...  Que  c'est  bête  d'être  artiste,  quand  il  gèle  ! 
TROISIÈME  MUSICIEN. 
Eh  bien!...  cet  imbécille  de  portier  !...  Frappe  donc  en- 
core. (  Les  musicierts  frappent  de  nouveau  ). 
Mad.  JAULIN. 
Attendez  donc  un   peu  ,  que  diable  î...   sont-ils    prodsés 
ceux-là.  [elle  tire  le  cordon)  Qu'est-ce  qu'est  là? 

PREMIER  MUSICIEN,  entrant. 

A  quoi  pensez- vous  donc  la  mère,  de  nous  faire  grelotter 
là  deux  heures  ? 

Mad.  JAULIN. 

Dam'  on  n'a  plus  ses  jambes  de  quinze  ans...  Et  puis  J'ai 
mon  pot-au-feu  à  soigner...  Fermez  donc  votre  porte!  [l'un 
d'eux  là  pousse  a^^'ec  jorce). 

PIERRE,  toujours  endormi  ,  mois  faisant  un  mouvement. 

Ma  mère  ! 

DEUXIÈME  MUSICIEN. 
M.  Brëmont? 

Mad.  JAULIN. 
Au  premier....   V^oulez-vous  bien   essuyer  vos  pieds,  au 
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paillasson...  L'escalier  qui  vient  d'être  balayé...  [/es  musi- 
ciens montent)  C'est  vrai...  tous  ces  gens  là...  ils  se  soucis- 
sent  de  la  peine  du  pauvre  monde  !... 

THERESE,  sur  l'escalier,  sans  être  vue. 

Eli  Lien!  finissez  donc,  messieurs,  je  m'en  vais  crier.... 
par  exemple  !... 

Mad.  JAULIN  ,  allant  a  Tescalier. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

THERESE,  descendant  précipitamment  nn  Lalai.à  la  main. 

Non  !...  c'est  ces  messieurs-,  il  faut  toujours  qu'ils  vous 
prennent  les  mains...  c'est  pour  se  réchauffer  qu'ils  disent! 
Mad.  JAULIN. 

Ah  !  ah!  j'aurais  voulu  les  y  voir  ces  artistes  du  café  des 
Aveugles. 

THÉRÈSE. 
C'est  Gomme  M.  Abel,  ce  jeune  compositeur^   toutes  les 
fois  qu'il  dîne  ici...  en  passant  près  de  la  loge,  si  je  suis  seule, 
il  est  tout  de  suite  là...  il  dit  que  mes  yeux  lui  inspirent  des 
romances...  C'est  drôle  ! 

Mad.  JACLIN. 
Oui  dà...  Eh  bien!  que  j'iy  prenne...  j'y  frai  chanter  sa 
gamme  sans  papier  de  musique...  Tout  est-il  prêt  là  haut? 
THÉRÈSE. 
Oui  maman  I...  à  telles  enseignes  que  je  n'en  peux  plus. 

I>L\D.  JAULIIV. 
Ah  !  dam'j...  ces  chiens  d'bals  ..c'est  un  harias!...  avec  ça 
qu'il  faut  veiller  toute  la  nuit!...  et  l'argent  qu'ça  mange... 
des  sommes  !...  des  sommes  I...  quand  on  pejise  qu'il  y  a  tant 
d'malheureux  qu'çà  f'rait  vivre,.,  n'est-ce  pas  une  horreur  ! 

THÉRÈSE,  montrant  une  assiette  de  gâteaux  qu'elle  a  sons  son  tablier. 

T'nez,  maman,  v'ià  une  assiette  de  gâteaux  que  l'valet 
d'chambre  m'a  donnée. 

Mad.  JAULIN. 
Mets-les  dans  la  loge...  c'est  toujours  ça  d'sauvé... 

THÉRÈSE  ,  après  ,Tvoir  posé  l'assicUe  dans  la  loge. 

A  propos,  ma  mère,  vous  n'savcz  pas...  11  paraît  qu'nol're 
maître  va  épouser  madame  Vauderk  ! 
Ma*.  JAULIN. 
Bah! 


(7) 

THÉRÈSE. 

Oui ,  ils  m'ont  conté  çà  là  haut,  et  qu'mêtue  le  bal,  c'est 
comm'  des  fiançailles...  Ce  jeune  notaire,  M.  Launoy,  l'ami 
de  M.  Abel,'doit  y  venir,  et  on  signera  queuqu'  chose  ,  j'sais 
pas  trop  ,  moi.,,  un  contrat. 

Mad.  JAULIN. 
Tiens...  un'  femme  dans  la  maison  ,  ça  va  nous  faire  en- 
core de  l'embarras...  ou  s'couchera  plus  tard. 
THÉRÈSE. 
Avec  ça  qu'elle  a  joliment  l'air  capricieuse,  M"*^  Vanderlc» 
et  qu'il  paraît  qu'elle  est  d'une  vivacité,  d'une  étourderie..* 
cil'  n'sera  pas  aisée  à  contenter  celle  là. 
Mad.  JAULIN. 
J  'ai  idée  qu'elle  n'est  pas  bonne. 
THÉRÈSE, 
Queu  dommage  pour  M.  Brémont. 

Mad.  JAULIN. 
C'est  vrai  I...  qu'c'est  bien  l'plus  honnête  homme!  il  ne 
l'épouse  sans  doute,  que  pour  son  argent ,  car  on  dit  qu'elle 
est  très-riche...  dam'  !  la  veuve  d'un  négociant  holandais  ! 
THÉRÈSE. 

Ah  !  nol'  pauvr'  maître...  elle  lui  mangera  peut-être  plus 
qu'elle  ne  lui  apportera. 

Mau.  JAULIN. 

Cà  c'est  vu...  un'  bell'  maison  qu'çà  va  faire...  lui  d'son 
côté  qui  donn'  tout  aux  pauvres...  qu'il  y  en  vient  ici  des 
douzaines,  et  qu'il  fait  la  charité  à  jour  fixe!-.,  un   cœur 

comme  y  n'y  en  a  pas et  uti'  conduite...  faut  l'entendre 

parler  morale!...  un  Saint-Jean  bouche  d'or...  quoi!  c'est 
exemplaire.,  et  il  sort  tous  les  matins  à  six  heures  pour  aller 
visiter  des  pauvres  à  domicile...  A  propos ,  j'men  vais 
éteindre  mon  feu  dans  la  loge  ...  v'ià  l'poëlc  du  vestibule 
bien  allumé...  faut  de  l'économie;  mets-y  deux  ou  trois  bû- 
ches... (^elle  rentre  dans  la  loge). 

SCÈNE  m. 

THÉRÈSE,  PIERRE. 

THÉRÈSE. 
Oui  maman  ..  Faut-il  qu'elle  soit  heureuse  c'tte  M"*^  Van- 
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derk,  d'faire  comm'çaun  beau  mariage!.,  çau' m'arrivcrait 
pas  à  moi...  et  pourtant  ,  vrai,  je  n'  demande  pas  mieux  ! 
[elle  met  une  bûche  dans  le  poêle)  Mais  bah  !  'lamour  quand 
on  n'a  pas  d'argeut!  {elle  soujfle). 

Air  :  Ça  n'  prend  pas. 

Ça  s'éteint,         (^'*-) 
Ce  feu  dont  nol'  cœur  s' trouve  atteint.- . 

Ça  s'éteint.  (^'5.) 

Et  jamais  personn'  ne  vous  plaint  ! 
On  trouve  un  aimable  amoureux. 
Qui  s'enflamm'  pour  vos  beaux  yeux  ; 
On  s'  plait ,  on  s'aime ,  on  s'entend  bien  , 
Mais  quand  il  sait  qu'on  n'a  rien... 

Ça  s'éteint,  etc.  [bis.) 

La  p'tite  mercière  du  carr'four. 

Me  disait  encor  l'autre  jour  : 

Comptez  donc  sur  un  sort  bien  doux, 

Y  n'y  a  qu'  six  mois  que  j'ai  mon  époux!... 

Eb  bien  !  ma  chère  amie.... 

Ça  s'éteint.  {^is.) 

Etc.,  etc. 

{Pendant  qu'elle  s^occupe  du  poêle,  Abel paraît  dans  la  rue  et 
frappe...  Elle  court  ouvrir. 

On  y  va  ! 

(  Abel  entre  et  ferme  la  porte  ). 
PIERRE  ,  se  retournant  encore. 

Ma  mère  !  du  pain  !... 

SCÈNE  1\. 


Les  Mêmes  ,   ABEL  ,   tenant  un  rouleau  de  musique. 

ABEL. 
Bonjour,  bonjour,  mon  enfant!  M.  Brcniont  esl-il  chez 

lui? 

THERESE. 

Ah!  c'est  vous,  M.  Abel...  non  ;  il  eot  sorti  ! 

ABEL. 

A  celle  heure-ci...  aujourd'hui? 
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THÉRÈSE. 
Il  n'a  pas  voulu  man(|uer  le  comilc  Je  bienfaisance. 

àB£L,  à  part. 

Singulier  homme!..  Je  ne  sais  pas,  mais  je  n'ai  pas  une 
kaute  idée  de  toute  cette  bienfaisance  de  parade!  (  Haut.  ) 
Sait-on  quand  il  rentrei-a  ? 

THÉRÈSE. 
Mais  tout-à-rheure...  pour  l'arrivée  de  la  société. 

ABEL,  à  t>art. 
Je  sors  de  chez  Launoy...  ces  papiers  qu'il  devait  lui  en- 
voyer pour  rédiger  son  contrat  avec  Mad.  Vanderck...  peut- 
être  les  a-t-elle  reçus'.,  elle  est  si  étourdie  !..  Je  la  crois  bien 
capable  de  ne  pas  penser  à  les  envoyer  à  son  notaire  !... 
[Haut.^  Je  vais  chez  Mad.  de  Vanderk....  Je  reviendrai  ici 
avec  elle...  liens  Thérèse,  je  te  laisse  en  dépôt  ce  rouleau  de 
musique. 

THÉRÈSE,  le  prenant. 

Vous  allez  chez  Mad.  Vanderk?...  On  disait  dans  l'tems 
qu'vous  l'aimiez  aussi,  vous,  Monsieur...  et  au  moment  ovi 
elle  va  se  marier...  vous  vous  mettez  d'ia  fètc!...  c'est  ben 
beau  d'volre    part. 

ABEL. 
Et  quand  bien  même  j'éprouverais  del'amour  pour  elle... 
Crois-tu  que  j'oserais  jamais  lui  en  faire  l'aveu?.,  sa  fortune, 
sa  beauté  me  retiennent!...  et  je  me  borne  à  être  son  ami! 
J'ai  pris  à  ce  titre  qùelqu'influence  sur  son  caractère  léger... 
Je  ne  veux  pas  m'exposer  à  la  perdre...  et  d'ailleurs  ce  ma- 
riage n'est  pas  encore  fait...  en  voilà  déjà  trois  que  je  lui 
fais  manquer. 

THÉRÈSE. 
Pour  qu'elle  finisse  par  songer  à  vous?...  C'est  un  moyen 
comme  un  autre... 

ABEL. 
Mais  je  pars! 

THÉRÈSE. 
Est-ce  que  Monsieur  n'a  pas  son  cabriolet? 

ABEL. 
Mon  dieu!  non...  ce  M.  Caumont  me  l'a  emprunté  l'autre 
jour  pour  aller  voir   un  malade,  et   il  m'a  estropié  mon 
cheval... 

V  Orphelin  i  2, 


(   'o) 
THÉRÈSE. 
C'est  adroit  ! 

ABEL. 
Oh  !  s'il  ne  l'avait  employé  que  pour  çà...  Je  crois  qu'il 
«c  tue  guère  qu'à  coup  d'épigrammes...  un  docteur  bel  es- 
prit qui  s'est  fait  médisant  pour  nuire  par  ses  discours  à 
ceux  qui  ne   prennent  pas  de  ses  ordonnances. 
THÉRÈSE. 
C'est  vrai  qu'il  dit  du  mal  de  tout  l'monde. 

ABEL. 
Il  est  déjà  tard. 

THÉRÈSE. 

Je  vais  vous  aller  chercher  un  fiacre  ! 

ABEL.  , 

Merci,  mon  enfant  !  le  temps  est  trop  mauvais  ! ..  tire -moi 
seulement  le  cordon. 

THÉRÈSE. 
Du  tout...  laissez-moi...  vous  vous  enrhumerez,  et  vous 
ne  pomrez  plus  chanter  ce  soir...  Est-on  heureux  d'entrer 
dans  les  salons...  on  entend  la  jolie  musique  que  vous  faites. 

ABEL. 
Ça  te  ferait  donc  plaisir?...  Eh!  bien...  je  te  promets  de 
chanter  une  fois  dans  la  loge  pour  toi. 
THÉRÈSE. 
Vous  vous  moquez  de  moi. 

ABEL. 
Foi  d'artiste!...  et  ça  vaut  mieux  que  bien  des  paroles 
d'honneur. 

THÉRÈSE. 

Vrai?  et  bien  !...  tout  de  suite. 

Air  :  Du  baiser  au  porteur. 

Je  ne  suis  qu'une  pauvre  fille  , 
Et  vous  ne  ferez  rien  pour  moi , 
Pourtant  on  me  trouve  gentille  , 
Pour  vous  ,  c'est  un  titre,  je  croi... 
D'une  romance  ,  dotice  et  tendre, 
Qu'un  seul  couplet  me  plairait  donc  ! 
ABEL. 

Ma  chère...  je  ne  puis  l'entendre,         {bis.) 
Vas  plutôt  tirer  le  cordon.  (^'«.} 


(  II  ) 

Cependant  sa  mine  piquante 

Me  fait  balancer  malgré  moi.  . 

Ma  belle  enfant,  pour  que  je  chante, 

Il  faudrait  traiter  arec  toi... 

D'un  baiser  ,  bien  doux  et  bien  tendre , 

Laisse-moi  te  faire  le  don. 

(  //  veut  C embrasser.  ) 
**  THÉRÈSE,  se  défendant. 

Monsieur,  je  ne  puis  vous  entendre,       {bis.) 
Et  je  vais  tirer  le  cordon.  \bis.) 

[Elle  court  à  la  loge  et  tire  le  cordon.) 
Adieu,  M.  Abel! 

âBEL  ,  sortant. 

Au  revoir,  friponne. 

^Thérèse  reste  dans  la  loge.) 

SCÈNE  V. 

PIERRE,  seul,  s' éveillant  au  bruit  de  la  porte. 

Ah!  qu'il  fait  froid!....  (  Il  regarde  autour  de  lui.')  Il  est 
tout-à-fait  nuit... Il  y  a  donc  bien  long-temps  que  je  suis  en- 
dormi... endormi, ..quel  sommeil  ,  grand  dieu!.,  (^Ilselèue.)Je 
rêvais  pourtant!  J'étais  dans  les  bras  de  ma  pauvre  mère!... 
elle  m'embrassait  et  je  pleurais  de  joie,  {auec peine.)  Mais  le 
bruit  de  cette  porte  m'a  réveillé...  Je  ne  dors  plus,  et  mon 
malheur  recommence  ! 

Air  :  Batelier ,  dit  Lisette. 

Accablé  de  misèie. 
Je  n'ai  pas  un  ami!.,. 
Des  baisers  de  ma  mère , 
Le  sort  me  prive  aussi!... 
Je  n'ai  plus  sa  tendresse. 
Pour  connaître  un  plaisir. 

Un  seul  plaisir. 
Et  pas  une  caresse , 
Pour  m'aider  à  souffrir. 

{On  entend  des  accords  de  violon  qui  partent  de  la  maison  de 
B  ré  mon  t.) 

Qu'enlends-je7  (//écoute, )  De  la  musique...  On  va   sans 
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doute  danser  dans  cette  maison...  Il  faut  que  je  reste  ici;  il 
y  viendra  du  monde...  et  on  me  donnera  peut-être  quel- 
que chose....  (  auec  désespoir.  )  Oh  !  c'est  que  j'ai  bien  faim  ! 

(  //  se  met  à  genoux .  ) 

DEUXIÈME    COUPLET. 

Mon  dieu  !  ma  voix  vous  presse  ,  • 

Vous  t^ue  j'ai  tant  prié; 

De  ma  tendre  jeunesse  , 

Prenez  enfin  pitié. 

Ce  n'est  point  à  mon  âge , 

Hélas  !  qu'on  doit  mourir  ; 

Je  n'ai  plus  de  courage 

Pour  m'aider  à  souffrir. 

(  On  entend  une  voiture ,  il  se  relève) 
]N'enlends-je  pas  une  voiture?...   Quelle  bonheur!  le  ciel 
exauce  ma  prière  !  ....  (  Il  regarde  vem  l'endroit  où  est  censé 
s'arrêter  la  voiture.)  Elle  s'arrête....  un  Monsieur  en  sort.... 
Courons  ! 

SCENE  VI. 

PIERRE,  M.  BRÉMONT. 

BRÈMONT  ,    a  la  canlonuade. 

Dépêchez- vous,  Georges!... 

PIERRE. 
Monsieur,  ayez  pitié  de  moi  ! 

BRÊMO^'T  ,  K   Pierre. 
Tais-toi  donc...  laisse-moi  tranquille...  (à  lacanioniiade.) 
Et  n'oubliez  pas  de  leur  dire  que  c^est  de  la  part  de  M.  Bré- 
niont  ! 

(  Il/rappe  à  la  porte.  ) 

PIERRE,  passant  à  la  gauche  de  Brémon. 

Monsieur,  je  suis  un  pauvre  orphelin  ! 
BRÉMONT. 

Veux-tu  bien  t'en  aller!...  Allons,  on  n*a  pas  encore 
jeté  de  paille...  Cette  madame  Jaidin  est  si  négligeante.,, 
avec  le  verglas  et  surtout  ces  maudites  constructions  qui 
empêchent  les  voitures  d'arriver  devant  la  porte.  Ou- 
vrira-1-on  ,  enfin  ? 

(  U  frappe  encore  ;  on  vo'/.t  Thérèse  sortir  de  la  loge.  ) 
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PIERRE,  avec    instance. 
Monsieur,  je  n'ai  pas  de  pain  ! 

BREMONT,  poussant  Pierre  avec  rudesse. 

Je  te  dis  de  t'en  aller  !...  pourquoi  ne  travailles-tu  pas?... 
11  y  a  comme  cela  un  tas  de  faiuéans  ..  de  petits  vaga- 
bonds... ojj  devrait  renfermer  tout  çà  !...  Il  faudra  que  j'en 
parle  au  prochain  comité  de  bienfaisauce. 

(  lia  porte  s'ouvre.  ) 

PIERRE  ,  regardant  s'éloigner  Bremont. 

Rien!  {^pleurant.  )  Ah!  malheureux!...  il  viendra  peut- 
être  d'autres  personnes...  Allons  attendre  sur  la  place. 

(  U  sort.  ) 

SCÈNE  VII. 

BRÈMON,  THERESE. 

BREMONT. 
Y  a-t-il  des  lettres? 

THERESE  lui  en  remeUant  deux. 
Oui ,  monsieur. 

BREMOINT   ,  les  prenant. 

Est-il  venu  quelqu'un? 

THÉRÈSE. 
M.  Abcl...  11  reviendra  avec  madame  de  Vauderk. 

SCÈNE  VIII. 

BRÉMONT ,  seul. 

BREMOINT,  a  part.  TLérèse  rentre  dans  la  loge. 

Sonamii...  l'ami  de  Launoy,  sonnolaire...  Cet  homme-là 
me  gêne...  Je  suis  sûrque  c'est  par  leurs  conseils  qa'elle  m'a 
demandé  do  fournir  les  titres  de  ma  fortune...  Ma  fortune  !... 
si  elle  se  doutait  que  de  nouvelle*  spéculations,  aussi  mal- 
heureuses que  les  anciennes...  Par  bonheur,  j'ai  vu  hier  au 
comité  riiomme  qui,  moyennant  une  contre-lettre,  doit 
me  procurer  des  tities  de  propriétés  en  règles...  Il  est  fort 
heureux  pour  moi  qu'on  trouve  à  Paris  des  faiseurs  d'af- 
faires dans  ce  gcnrc-là,.. 
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Air  :  yoila  comme  tout  s  arrange. 

On  présente  de  bons  contrats 
Dont  on  n'est  pas  propriétaires 
Mais  les  parens  sont  délicats  , 
Et  la  fortune  paraît  claire... 
On  s'ëpouse  sans  examen  , 
En  laissant  le  scrupule  en  route; 
Mais  arrive  le  lendemain  , 
C'est  alors  qu'on  sait  que  l'hymen  , 
En  commençant  fait  banqueroute! 

Pourvu  que  le  notaire  ne  cherche  pas  quelque  chicane... 
C'est  le  musicien  qui  lui  a  donné  ces  idées-là...  Il  a  toujours 
avec  moi  un  air  de  moquerie!...  Il  faut  redoubler  de  poli- 
tesses près  de  lui...  Ma  fête  sera  très-bien  pour  cela...  ÎDane 
le  désordre ,  dans  l'agitation  du  plaisir,  on  y  regarde  de 
moins  près...  D'ailleurs  je  sais  me  contrefaire,  et  je  serai 
très-gai  ce  suir...  Ah  !  si  ce  mariage-là  allait  encore  me  man- 
quer?... C'est  vrai!...  depuis  plus  de  cinq  ans  que  je  suis 
revenu  de  Bruxelles,  rien  ne  m'a  réussi!...  encore  bien 
heureux  que  tout  le  monde  ignore  mes  aventures!...  Mais 
voyons  donc  ces  lettres...  {^Ilen  ouvre  une.  )  Ah!  celle-ci  est 
de  ce  vieux  garçon  de  bureau,  ce  père  de  famille  que  j'ai 
fait  renvoyer  parce  qu'il  avait  dit  du  mal  de  moi...  L'autre, 
{il  la  décacheté.  )'EA\e  est  de  mon  ami  Abraham  !...  l'agent 
de  mes  aflfaires  les  plus  délicates.  (  Il  lit,  )  «  Ce  n'est  pas  sans 
c(  peine  ,  mon  cher  monsieur,  que  je  me  suis  procuré  pour 
))  dix  mille  francs  d'inscriptions  de  rentes,  que  j'ai  fait  trans- 
»  férer  en  votre  nom  ,  conformément  aux  ordres  que  vous 
»  m'aviez  donnés...  mais  enfin  j'ai  réussi...  3e  me  présente- 
»  rai  peut-être  ce  soir  chct  vous  pour  vous  demander  plu- 
))  sieurs  signatures.  Tâchez  de  me  recevoir  en  secret...  Je 
»  dois  vous  annoncer  que  le  hasard  vient  de  me  faire  dé- 
))  couvrir  à  Paris  un  individu  de  la  plus  basse  classe  du 
»  peuple,  qui  se  dit  porteur  de  titres  qui  peuvent  vous  com- 
»  promettre.  »  (  Etonné.  )  Oh  !  ciel  !  que  veut-il  dire?  (// 
)»  lit.  )  «  Je  vous  donnerai  sur  cet  homme  des  détails  parti- 
»  culiers  quand  je  vous  verrai.»  {^fermant  la  lettre.^  Cela 
ne  peut  être  qu'une  erreur...  Je  ne  connais  personne...  (  Af. 
pelant.)  Thérèse! 
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SCÈNE  IX. 

BREMONT,  THÉRÈSE. 

THÉRÈSE,   sortant  de  la  loge. 

Monsieur... 

BRÉMONT. 

Où  est  votre  mère  ? 

THÉRÈSE. 

Là  haut,  monsieur. 

BREMON. 

Dites-lui  de  jeter  de  la  paille  sur  le  pavé^  quelqu'un  pour- 
rait se  blesser  en  entrant,  et  cela  me  ferait  beaucoup  de 
peine...  Vous  savez  l'intérêt  que  je  porte  aux  malheureux  ! 

(  //  monte  l'escalier.  ) 
THERESE  seule  ,  le  regardant  s'en  aller. 

Cà  suffit,  monsieur,  j'men  vais  balayer.  {^Elle  tire  le 
cordon ,  prend  un  balai  et  sort  faire  un  passage.  )  Est-il  bon  ! 
il  pense  toujours  aux  autres...  C'est  vrailqu'ilfait  un  temps!.. 

Que  je  plains  les  pauvres  malheureux  ,  par  ce  froid-là! 

(  Elle  rentre.  )  A  présent,  faut  que  j'aille  prévenir  ma  mère 
qu'elle  descende...  le  souper  doit  être  fini  de  chauffer, 

(  Elle  va  dans  la  loge.  ) 

SCÈNE  X. 

PIERRE  seul ,  accourant. 

Personne  ne  m'a  écouté..,  et  pourtant  on  me  disait  qu'à 
Paris...  dans  une  si  grande  ville,  au  milieu  de  tant  de  ri- 
chesses!,.. Eh  !  bien,  on  ne  me  regarde  pas,  seulement... 
dans  un  village  on  m'aurait  déjà  secouru...  (  On  entend  le 
bruit  de  plusieurs  voitures.^  Ah!  des  voitures...  Oui...  elles 
viennent  de  ce  côté...  Une,  deux,  trois!  Oh!  pour  cette 
fois-ci.. ,  il  y  aura  bien  du  malheur  si  ou  ne  me  donne  pas 
quelque  chose!  (//  remonte  la  scène.  ) 
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SCÈNE  XI. 

PIERRE,  CAUMONT,  invités.  , 

CAUMOrST ,  en  dehors. 

Cocher ,  arrètez-là  !  les  voitures  ne  peuvent  pas  tourner  ! 
PIERRE. 

Ou  arrête...  Allons  ouvririez  portières. 

(//  va  pour  sortir  ,  la  société  parait.) 

CAUMONT ,  entrant. 

Prenez  bien  garde,  mesdames,  enveloppez- vous  bien... 
le  moindre  coup  d'air  par  ce  temps-ci...  Je  connais  le  dan- 
ger... Le  docteur  Caumont! 

PIERRE  .  a  la  droite  de  Caumont. 

Monsieur,  n'oubliez  pas  un  pauvre  enfant! 

CAUMONT  ,  le  faisant  passer  à  gauche. 

Ne  te  mets  donc  pas  sur  le  passage;  comment  veux-tu 
qu'on  avance? 

PIERRE, 

Mes  bonnes  dames  ,  je  n'ai  pas  de  pain! 

CAUMONT, 
Mon  petit  ami ,  cela  nous  fait  beaucoup  de  peine ,  mais 
nous  n'avons  pus  de  monnaie. 

(  Il  frappe  à  la  porte  cochère.  ) 
PIERRE, 
Si  vous  voulez,  je  vous  chanterai  ma  chanson? 

CAUMONT, 
C'est  çà  !...   Il  fait  bien  chaud  pour  t'écouter.  (  On  tire  le 
cordon.  )  Ah  !  c'est  fort  lieureux  î 

(  Tout  le  monde  entre  ;  la  porte  reste  à  moitié  ouverte.  ) 

CH(EUR. 

Air  :  Parodié  de  la  valse  de  Robin  des  Bois. 

Dans  ce  séjour  l'amilié  nous  appelle  , 
Ses  soins ,  ses  vœnx ,  ici  nous  sont  ofFerls  j 
Aux  gens  heureux  ,  le  plaisir  est  fidèle , 
Et  la  gaîté  fait  braver  les  hivers  I 
UNE  DAME,  à  Cauraout. 

11  y  a  là  un  enfant  ;  vous  n'aviez  rien  sur  vous? 
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CAUMONT. 

Il  fait  trop  ffoid  !...  qu'il  s'adresse  à  M.  Biémont  ;  lui  ,  il 
doit  être  bon  et  charitable...  C'est  dans  ses  fonctions...  à 
moins  que ,  comme  tant  de  gens,  il  ne  sache  pas  son  étal. 
(  Il  rit  )  Eh!  eh  !  eh  î  (à  la  portière.)  Chez  M.  Brëmont  ! 
Madame  JaULIN  ,  sur  la  porte  de  sa  loge. 

Au  premier.  (//«  montent.  ) 

REPRISE  DU  CHCEUR. 

Dans  ce  séjour  ,  l'amitié  nous  appelle , 
Etc.,  etc. 

SCÈNE  XII. 
PIERRE,  MADAME  JAULIN,  ensuite  THÉRÈSE. 

MADAME  JALLIN. 
Allons,  v'ià  qu'y  z'ont    laissé  encore  la  porte  ouverte, 
ceux-là!  (appelant.  )  Thérèse...  descend»  le  souper? 

THÉRÈSE,  en  dedans. 

Oui ,  maman  ! 

PIERRE,  se  jetant  a  genoux  et  pleurant. 

Oh  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu!...  qu'est-ce  que  je  vais  de- 
venir? 

MADAME  JAULIN  ,  allant  fermer  la  porte,  aperçoit  Pierre. 

Qu'est-ce  que  tu  fais  donc  là ,  mon  ami  ? 

PIERRE,  sauglottant. 

Je  prie...  et  j'espère! 

Mad.  JAULIN. 

Dans  la  rue!  par  le  temps  qui  fait!  à  cette  heure-cil, .. 
ail  !  mon  pauvre  enfant  !  (  Elle  le  relève.  ) 
THÉRÈSE  ,  sortant  de  la  loge. 
Eh  bie/1  !...  ovi  est-elle  donc,  maman?...  Vlàl'souper! 

Mad.   JAULIN,  toujoours  dans  la   rue., 

C'est  bien!  (  à  P/'erre.)  Dis-donc,  mon  petit  ami,  tu   as 
peut-être  faim? 

PIERRE,  \ivement. 

Oh  !  oui  ! 

L'Orphelin,  3 
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MaD.  JAULIN  ,    le  l>r(iiant  par  le  bras. 

Eh  bien,  entre  un  instant;  tu  mangeras  un  morceau... 
C'est  vrai...  çàfend  le  cœur,  par  ce  temps-ci! 

PIERRE  ,  entrant  avec  elle. 

Oh!  madame  !  que  vous  êtes  bonne! 

MaD.  JADLIN,  fermant  la  porte. 

Dis  donc ,  Thérèse. 

i  THÉRÈSE. 
Maman  ! 

Mad.  JAULIN. 

Tiens,  regarde  donc  ce  pauvre  petit  innocent...  11  était 
là  à  grelotter  à  genoux  !  il  n'a  pas  mangé  ! 
THÉRÈSE. 
Ah  :  mon  Dieu  !  il  est  si  gentil  ! 

Mad.  JAULIN. 
Il  faut  lui  donner  à  souper^  ça  nous  portera  bonheur. 
THÉRÈSE. 

Sans  doute  qu'il  fautlui  donner  àsoupcr...  c'est  si  affreux 
d'être  comme  ça  !....  et  ça  peut  arriver  à  tout  l' monde. 
Mad.  JAULIN. 
T'as  du  via?  Hein?...  Donnes-y  un  coup  à  boire. 
THÉRÈSE,    allant  a  la  loge  et   revenant  sur   sc»|>as. 

Oui,  maman....  Ah...  voulez-vous  que  j'  ly  donne  aussi 
des  gâteaux  ? 

Mad.  JAULINi 

A  c't  enfant  qu'a  faim...  Es- lu  bête. 
THÉRÈSE. 

Merci,  maman.  {Elle  va  chercher  le  vin.) 
Mad.  JAULIN. 

Uonnes-y  une  bonne  assictlée  de  soupe,  et  c*  )cstantdc 
bœuf  à  la  mode....  U  faut  l'y  mettre  queuque  chose  d'chaud 
bur  Peslomae. 

THERESE  versant. 

•■.',V'la  d'abord  le  vin....  Tenez,  mon  ami. 

PIERRE  ,  après  avoir  Lu. 

Oh,  merci,  mademoiselle  . 
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THERESE  ,  qui  prend  le   verre. 

AU  !  maman  ,  comme  il  a  les  mains  froides. 

Mai).    JAULL\. 

Approche-loi  du  poêle ,  mon  garçon,  récliaufte-toi  les 
mains  !  {^Elle  le  fait  asseoir  près  du  poêle.) 

PIERRE,   grelottant. 

Ah  !  madame  ,  que  ça  fait  de  bien  ! 

THERESE  ,  apportant  la  sonpe  dans  une  assiette  de  terre. 

Via  la  soupe  ! 

MaD.  JAULIIV,  a  Pierre. 

Tiens..,,  c'est  uu'  bonn' soupe  ,  ça....  (Pierre  mangeant 
très-vite.)  Ne  mange  donc  pas  si  vite  ;  ça  n' te  f'ra  pas  do 
profit. 

THÉRÈSE,  h  sa  mère. 

Air  :  D'Aiistipe. 

Regardez  donc  sa  figure ,  ma  raère  , 
N'  trouvez-vous  pas  qu'il  a  l'air  distingué. 
Mad.  J  ad  lin. 

Oui ,  mon  eufant  !...  et  malgré  sa  misère  , 
J'  vois  d'  la  uobless'tlans  son  œil  fatigué. 

PIERRE. 
Vos  tendres  soins  me  rendent  l'existence. 

Mad.  JAULIN. 
C'est  moins  que  rien,  nol'  cœur  5  i  t  c'  que  ça  vaut... 
Ne  parle  pas  ici  de  reconnaissance. 

PIERRE,   avec  intention  ,  indiquant  l'escalier. 
Vous  auriez  peur  qu'on  m'entendît  là  haut. 
Mad.  JAULIN. 

Oh  !  c'  n'est  pas  pour  ça....  Mais  ,  comment  t'appelles-tu, 
mon  p'tit  ami  ? 

PIERRE. 
Je  m'appelle  Pierre. 

THÉRÈSE. 
Un  nom  bien  intéressant ,  lout  d'  même. 

Mad.  JADLIN. 
Queiibonheur  pourtant  qu'ces  êtres-là  aient  laissé  la  porte 
ouverte...  Sans  ça  je  n'iaurais  pas  vu....  Et  quand  on  pense 
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qu'y  n'y   avait  que  1'  inur   entre  nous....   Là  ,  il  mourait 
d'  faim  et  ci'  froid....  et  au  moins  ici.  T' sens-tu  mieux? 
PIERRE. 
Oh  !  bien  mieux. 

THÉRÈSE. 
J'vais  lui  donner  V  fricot,  à  présent. 

Mad.  JAULIN. 
Pas  tout  cV Suite-  tu  vois  bien  , ça  pourrait  lui  faii'e mal... 
Dis-donc ,  mon  petit   ami....    t'es  donc   étranger?  Tu  t'es 
dono  égaré?...  Où  c'que  tu  demeures? 
PIERRE. 
Nulle  part,  madame! 

Mad.  JAULIN. 
Comment  ! ...  Et  oîi  sont  tes  paretis  ? 

PIERRE. 
Je  n'en  ai  pas. 

THÉRÈSE. 

11  est  donc   orphelin!   (  Pressant   sa    mère ,   qu'elle  erri' 
brasse.  )  Ah  !  maman  ,  qu'il  est  à  plaindre  ! 
Mad.  JAULIN. 

Ah!  ça....  tu  n'as  donc  ni  feu,    ni  lieu d'où  c'que  lu 

viens?  Qu'est-ce  que  tu  faisais?  Coates-nous  ça,  mon  en- 
fant!... Tiens,  viens  t'asseoir  surmesgenoux!...  Ah  !  pauvre 
petit....  Vois  donc  ,  Thérèse  ,  comme  il  a  de  beaux  cheven^t 
bouclés.  (  Elle  passe  la  main  dans  ses  cheveux.  )  Eh  bien  ! 
[Pierre   se    met   ài/r    ses  genoux  ;    Thérèse   s'assied  à   ses 

pieds.) 

PIERRE. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  dise,  madame...  .  J'avais 
une  mère  ,  autrefois  ! 

Mad.  JAULIN  ,  k   Thérèse. 

Vois-tu  I...  Il  avait  une  mère,  autrefois  !  (  à  Pierre  )  Et 
tu  l'as  perdue? 

PIERRE. 

Ouij  quand  elle  s'est  mise  en  louteavcc  moi  pour  venir 
en  France  ,  car  nous  étions  bien  loin  de  Paris  ;  nous  avons 
marché  long-temps...  Un  jour,  elles'cst  trouvée  bien  mal!... 
Nous  avons  été  forcés  de  nous  arrêter  dans  un  petit  village 
de  France;  et  là;  pendant  la  nuit  !  (//  sanglutte)  Oh  !  mou 
Dieu  ! 
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Mad.  JAULLN. 
Pauvre  enfant  !..  Je  t' comprends.  {En  pleurant.)  Allons, 
Thérèse....  ne  pleure  donc  pas  comme  ça  j  tu  voisbienqu'tu 
l'intimides. 

THÉRÈSE,  pleurant. 

Dam',  ma  mère,  c'est  pas  d'ma  faute. 

PIERRE,  courant  vers  Thérèse,  dont  i!  prend  la  main. 

Air  :  De  r  Jugé  lus- 

Non  ,  que  son  cœur  réponde  au  mien  , 

Je  veux  un  ami  pour  m'entend  re! 

Ah  !  cela  me  fait  tant  de  bien... 

De  savoir  qu'on  peut  me  comprendre.  {bis.) 

Dés  larmes  coulent  de  ses  yeux... 

Je  ne  suis  plus  seul  sur  la  terre. 

C'est  la  première  fois,  grands  dieux! 

Que  je  vois  que  nous  sommes  deux. 

Pour  pleurer  la  mort  de  ma  mère. 

Mad.  JAULIN  ,  s'essuyant  les  yeux. 

Après  ! 

PIERRE. 
Je  restai  dans  l'auberge....    On   m'y   employait  à    mille 

choses....  Mais  ils  éprouvèrent  des  malheurs Ils  furent 

forcés  de  me  renvoyer  ,  en  me  disant:  Va  à  Paris....  c'est 
là  qu'on  fait  fortune....  J'y  suis  venu  en  demandant  mon 
pain,  a%'ec  une  chanson  qu'un  mendiant  m'avait  apprise. 
Mad.  JAULIIV. 
Ce&X  vrai  I...  On  se  figure  qu'il  n'y  a  qu'à  venir  à  Paris 
pour  rouler  sur  l'or  et  sur  l'argent....  {Elle  se  lève.)  Enfin... 
quand  tu  fus  ari'ivé? 

PIERRE, 
Je  voulus  lâcher  de  vivre  de  mon    travail...   J'allais  le 
matin  nettoyer  les  habits  d'un  monsieur;  et^   dans  la  jour- 
îiée,  je  faisais  des  commissions  ,  et  jecoucliais  chez  un  hon- 
nête Auvergnat, 

THÉRÈSE. 

Y  a-t-il  des  misères  dans  ce  monde  !...  Bonté  de  Dieu  !... 
y  en  a-t-il  ? 

PIERRE. 

Oh!  allez j  mam'zelle,.,.  j'étais  encore  bien  heureux.. 

alois mais  c'est  depuis  deux  jours  que  j'ai  souffert. 


(  "  ) 

Mau.  JADLIN, 
Comment  ça? 

PIERRE. 

L'autre  soir j'avais  été  chercher  la  voiture  d'une  dame 

à  la  porte  de  l'Opéra  ...  Elle  me  donne  une  pièce  de  vingt 

SOUS;  moi,  je  crus  qu'elle  s'était  trompée Je  cours  après 

la  voiture  ..  Je  crie...  Ou  arrête....  Je  lui  rend  sa  pièce.... 
"Elle  eut  l'air  tout  étonné  •  c'était  pourtant  bien  simple.... 
fille  m'en  donne  une  autre  de  cent  sous  :  je  n'avais  jamais 
vu  une  si  grosse  somme  que  ça....  Eh  bien  !...  ça  été  la  cause 
de  mon  malheur  ! 

Mad.  JAULIN. 
Est -il  dieu  permis  ! 

PIERRE 

Je  rentre  à  l'endroit  où  je  couchais....  la  femme  de  l'Au- 
vergnat s'aperçoit  que  j'ai  de  l'argent....  on  m'accuse  de 
l'avoir  volé...  et  on  me  le  prend  en  disant  que  c'est  par 
conscience  ! 

THÉRÈSE. 
Quelle  abomination  ! 

PIERRE. 

Ce  n'est  pas  tout....  on  m'a  chassé  la  même  nuit....  le  len- 
demain, le  monsieur  qui  m'employait  sachant  cela  ,  n'a  pas 
même  voulu  m'enlendre,  et  depuis  deux  jours...  je  n'ai  dor- 
mi que  sur  quelques  bornes et  je  n'ai  mangé  qu'un  peu 

de  pain. 

THERESE. 

Ca  fait  venir  la  chair  de  poule! 
..;,;.  Mad.  J  AL  LIN. 

Vraiment  on  a  honte  d'être  chauffé,  éclairé,  logé  et 
nourri,  quand  on  entend  conter  de  ces  choses  là.  (  On  en- 
tend le  bruit  d'une  voiture.^  Une  voilure!.,  sans  doute  pour 
ie  bal!  va  tirer  le  cordon,  Thérèse. 

SCÈNE  XIII. 

Les  Mêmes,  Mad.  VANDERK,  ABEL,  UN  LAQUAIS, 
paraissant  dans  la  rue,  le  domestique  précède  Mad,  Fan- 
derk^  il  va  fiapper,  Thérèse  tire  le  cordon  et  lui  ouvre  la 
porte.  ) 

I\lAn.   VANDERK. 

St. -Jean  1...  vous  piendrcz  la  file.,.  En  vérité,  mon  cher 
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Abel,  vous  êtes  aussi  trop  timide...  Me  conseiller  (aut  de 
précautions  avec  un  homme  dont  la  réputation  de  mora- 
lité... 

A  BEL. 

C'est  peut-être  pour  çà!...  Franchement,  quoique  vous 
aimiez  votre  M.  Brémont. 

Mad.    VANDERC. 

Mais  je  ne  l'aime  pas Si  je  l'épouse,  c'est  que  Icstime 

publique  dont  il  jouit  m'assure... 
ABEL. 
Oui,  vous  avez  raison;  comme  on  ne  connaît  d'abord  les 
hommes  que  par  les  paroles,  il  faut  les  croire  jusqu'à  ce  que 
les  actions  les  détruisent  ! 

(  Ils  entrent  pendant  cette  derniéie  phrase.) 
Mad.  JAULIN,  a  sa  Glle. 
Notre  future  maîtresse.  {Elles  s'avancent  pour  saluer.) 
Madame  veut-elle  permettre... 

Mad.  VANDERK. 
Bonjour,  ma  bonne  dame! 

PIERRE,  courant  vers  Mad.  Vandcik. 

Que  vois-je?  aUl  madame? 

Mad.   VAPCDERK,  surprise. 

Qu'est-ce  donc?...  qu'avcz-vous,  mon  petit  ami  ? 
PIERRE. 

Gomment  Madame?..  Vous  ne  me  remettez  pas...  l'autre 
soir...  à  la  porte  3e  l'Opéra....  cette  pièce  de  cent  sous  ! 
Mad.  JAULIN. 
Ciel! 

Mad.  VANDERK. 

C'est  toi,  mon  enfant?...  Tenez,  A])el ,  vous  qui  êtes  dé- 
fiant, voilà  encore  un  exemple  de  probité  I 
Mad.  JAULIN. 
Et  de  malheur  ,  Madame  :  les  cent  sous  que  vous  lui  avez 
donnés  Tout  fait  soupçonner  de  vol ,  et  il  est  sans  asile  I 
Mad.  VANDERK. 
Se  peut-il?....  comment,  mon  enfant!...  je  serais  cause! 

PIERRE. 
Oh  !  c'était  par  bonté  pour  moi. 

Mad.  VANDERK. 
Si  vous  connaissiez,  Abel;  la  délicatesse  de  cet  enfant! 
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ABEL,  malignement. 

J'y  crois,  madame! 

Mad.  VANDERK. 
Et  que  fais-tu?...  par  quel  Lazard  te  trouvais-je  ici? 

PIERRE. 
•  Air  :  Fanchon  va  par  la  ville. 

Couché  sur  une  pierre 

J'allais  mourir  de  froid! 
(  Montrant  la  portière.  ) 

Sa  bonté  tutélaire , 

Dans  ces  lieux  me  reçoit; 

J'avais  supplié  l'opulence 

Sans  en  rien  obtenir. 

Mais  la  pitié,  de  l'indigeuce  , 

A  su  me  secourir. 
C'est  un  bienfait  que  rien  n'efîace... 

Jugez  de  mon  bonheur  •' 
Enfin  quelqu'un  remplit  la  place 

Qui  restait  dans  mon  cœur.  (èis.) 

Mad.  VANDERK,  a  Mad.  JauHn. 
Brave  femme!...  ali!  voilà  comment  on  peut  faire  utile- 
ment le  bien...  en  le  faisant  par  soi-même....  nous  autres 
gens  du  monde ,  nous  nous  croyons  quittes  de  tout  eu  don- 
nant de  l'argent! 

ABEL. 
Oui...  quand  nous  en  donnons! 

Mad.  VAISDERK. 
Mais,  mon  enfant,  tu  n'étais  donc  pas  là  lorsque  la  société 
est  arrivée?... 

PIERRE. 
Pardon,  madame...  tout  l'monde  m'a  refusé! 

Mad.  VANDERK. 
Aliisi  M.  Brémont  avait  su... 
PIERRE. 
M.  Brémont....  il  a  passé  quelqu'un  qui  s'appelait  ainsi.... 

Map.  VANDERK. 
Eh  bien? 

PIERRE. 

Il  a  dit  qu'on  devrait  m'enfermer,  et  il  a  poussé  la  porte 
sur  moi  ! 
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Mad.  VANDERK,   Mai).  JAULIA,   THÉRÈSE. 

Se  peut-il? 

ABEL,  irroniijuement. 

Vous  entendez...  Madame...  apparemment  ce  n'élait  pas 
son  jour  d'ètie  bienfaisant  ! 

Mad.   VANDERK,  réflécliissant. 
Impossible!...  il  faut  qu'il  y  ait  erreur ,  me'prise!...  Au 
surplus,  mon  eiifunt,  tu  ne  manqueras  plus  de  rien...  tiens... 
prends  cet  argent...  tu  en  auras  encore...  tant  que  tu  vou- 
dras! ..  . 

{Elle  veut  lui  donner  une  bourse,  Abel  r arrête.) 
ABEL.  ^ 

Y  pensez-vous,  Madame.  De  l'argent  à  cet  enfant  désœu- 
vré et  sans  état  I 

Air  :  Ce  magistrat  irréprochable. 

,    Mais  dites-moi ,  qu'en  va-t  il  faire? 
11  est  seul ,  avec  ses  loisirs  ; 
Sans  un  prolectear  qui  l'éclairé, 
Il  va  suivre  tous  ses  désirs  , 
Et  se  perdra  dans  les  plaisirs    . 
Craignez  qu'une  erreur  trop  commune, 
Ne  le  conduise  au  repentir... 
Sa  probité  fait  sa  seule  forluue, 
N'achevez  pas  de  l'appauvrir.  {bis.) 

Mad.  VANDERK. 

Vous  avez  raison...  il  faudrait  l'occuper l'inslruire.... 

lui  préparer  une  carrière  honorable!....  [à  elle-même.)  Si  je 
pouvais!....  pourquoi  non?....  ils  rougirout  de  leur  indiffé- 
rence.... et  feront  peut-être  par  orgueil  ce  qu'ils  n'ont  pas 
fait  par  humanité...  c'est  cela  \ 
ABEL. 
Quel  est  votre  dessein  ? 

Mad.  VANDERK. 
Ne  m'interrogez  pas...  je  ne  venx  pas  de  conseil...  montez 
au  salon...  ne  parlez  pas  de  ce  qui  s'est  passé...  c'est  un  secret 
qui  doit  rester  entre  nous...  occupez  tout  le  monde  et  qu'on 
ne  se  doute  de  rien. 

ABEL. 
De  quoi? 

Mad.  VANDERK. 

Vous  l'apprendrez en  ce  moment,  vous  m'accuseriez 

d'étourderie....  et  pourtant....  (  regardant  Pierre.)  Je  ne  sais 

pourquoi  il  m'inspire  tant  d'intérêt  !...  d'ailleurs  s'il  était 
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vrai  que  Brcmonl!...  oui!...  cefle  épreuve  est  nécessaire!.... 
allons  ;  Ticus  mon  enfant. 

PIERRE. 

Mais,  Madame...  est-ce  qu'il  faut  que  je  quitte  ma  bien- 
faitrice?... 

Mad.  VANDERK. 

C'est  vrai  !  clirr  enfant  !...  Son  cœur  lui  apprend  tous  les 
devoirs.  Ma  bonne  dame,  il  vous  appartient....  je  le  sais!.... 
vos  bontés  vous  ont  donné  sur  lui  des  droits  sacrés...  mais 
cédez  le  moi...  Je  vous  reponds  de  son  avenir!  . 
Mau.  JAULIN. 
Madame,  si  c'est  un  effet  de  votr'  charilc,  et  qu'vous  vou  - 
liez  lai  faire  un  sort... 

THÉRÈSE. 

Alî  !  mon  dieu  ,  Madame,  est-ce  que  nous  ne  le  reverrons 

plus  jamais!?... 

Mad.    VANDERK. 

Si ,  mon  enfant,  vous  le  reverrez,  et  si  je  réussis....  il  ne 
doit  jamais  oublier  que  vous  en  avez  été  la  première  cause! .. 

Mau.  JAULIN,  a  part  à  Thérèse 

^"  Et  moi  qui  la  croyais  mauvais  cœur...  ccmmeon  s'ironipe 
pourtant  dans  notre  état. 

MAI).  VANDERK. 
Ma  voiture  est  près  d'ici...  tu  veux  bien  que  je  t'emmène? 

PIERRE. 
Ce  n'est  pas  à  moi  de  vouloir.  (  A  Mad.  Jaulin  et  à  Thé- 
rèse avec  émotion.^  Adieu,  madame.,.,  adieu,  Mam'zelle... 
Oh  !  si  j'avais  le  moyen  de  rester  avec  vous. 
Mad.  Jaulin. 

Madame,  voyez  comme  il  est  vêtu...  Nous  avons  eu  tant 
de  peine  à  le  réchauffer...  La  froid  du  soir  est  si  piquante!.. 
Mad.  VANDERK. 
Il  n'a  rien  à  craindre  dans  ma  voiture. 

ABEL.  "a  MaJ.  Vanderk. 

J'ai  peur  que  vous  n'ayez  pas  assez  réfléchi  ! 

Map.  VANDERK. 
Taisez-vous,  raisonneur...  fi...  un  musicien!.,  est-ce  que 
les  femmes  et  les  artistes  doivent  réfléchir...  nous  faisons 
bien  assez  de  sottisea  sans  celle  là. 

{On  entend  la  musique  au  premier.) 

Mon.  JAULLN. 
Enlcudez-vous?..  voilà  le  bal  qui  commence! 


Mad.  VANDERK. 
Allons!  plus  de  cîilai  1 

Air  :  Contredanse  de  la  Pastourelle. 

Qifsmd  l'opulcuce  organise  une  iête, 

Nous ,  en  secret , 
Tâchons  de  réi^antlre  un  bienfait  ! 
Ah  !  ce  sera  la  phis  douce  conquête  , 
Que  mon  espoir 
Me  taisait  prévoir 
Pour  ce  soir. 
ABEL. 
Heureuse  !  heureuse  journée. 
Son  âme  étonnée 
Vous  bénit  tout  bas. 
PIERRE. 
Protégeant  notre  indigence, 
Non ,  la  Providence 
Ne  nous  trahi  pas  ! 
Mad.  VANDERK. 
Si  le  plaisir  s'achète , 
Au  prix  de  tout  notre  bien  ; 
I\Ioi ,  dans  cette  retraite  , 
Je  le  trouve  pour  rien  ! 
THÉRÈSE,  Mad.  JAULIN,    a  Pierre. 
Adieu  !  songez  encore 
A  nous...  dans  vot'  nouvel  étal! 

PIERRE. 
Toujours...  puisque  j'ignore 
Comme  on  est  ingrat  J 
Mad.  VANDERK. 
Quand  l'opulence  organise  une  fête ,  etc. 

LES  AUTRES. 
Quand  l'opulence  organise  une  fête , 
Ensemble.  <f  Nous ,  en  secret , 

Jouissons  aussi  d'un  bienfait; 
Lorsqu'au  malheur  on  peut  payer  sa  dette  , 
Ah  I  c'est  avoir 
1     Su  remplir  le  plus  doux  devoir. 

(  F'ers  la  fin  du  r:iorceau  de  chant  ^  Madame  Jaulin  va  tirer  le 
cordon.  Abel  ouvre  la 'porte  et  fait  signe  au  domestique  d'appro- 
cher ;  ce  dernier  paraît  ;  Madame  Vanderk  emmène  Pierre,  la 
portière  et  sa  fille  les  reconduisent  ;  Abel  prend  son  rouleau  de 
musique  dans  la  loge ,  et  monte  le  grand  escalier.    TABLE  A  U, 

FIN  DU  PREMIER  ACTE. 
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Le  Théâtre  représente  un  riche  Salon  ;  au  fond, 
l'entrée  de  la  salle  de  bal ,  qui  communique 
dans  les  appartemens.  A  droite  du  spectateur, 
une  porte  qui  donne  sur  l'escalier;  plus  loin, 
du  même  côté  ,  une  fenêtre. 

VVVVV/V%/VVt«%/V%^VVVV\^'\/\'VVV\'V\V^VlVl^VVVVV\^\/VVVl/\MIVV\VV«/\IV* 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

M.  BRÉMONT,  CAUMONT,  ABEL,  toute  la  société. 

{ylu  lever  delà  toile  ^  tout  le  monde  assis  en   rond,  applaudit 
M.  A  bel  qui  vient  de  chanter.) 

TOUS. 

Bravo!  bravo!.,  délicieux! 

CH(EUR. 

Air  :  Du  Chœur  du  troisième  acte  du  Siège  de  Corinthe. 

C'est  divin  ,  mes  amis  ,  je  vous  jure  , 
Pçut-on  peindre  mieux  le  sentiment! 
Ah  !  quel  goût ,  quelle  jujte  mesure  î 
Oui,  vraiment , 
C'est  un  chanteur  charmant  ! 
Oui,  vraiment , 
Son  air  est  charmant. 

CAUMONT. 
C'est  vrai  !  Vous  avez  de  la  méthode  comme  un  chanteur 
qui  n'a  pas  de  voix,  et  de  la  voix  comme  un  chanteur  qui 
n'a  pas  de  mélhodc!..  Il  n'y  a  qu'aux  Italiens  qu'on  chante 
comme  ça!..  Non,  d'honneur!  Vous  me  faites  reflet  d'un 
bouffon  ! 
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ABEL. 
Trop  lioanête!..  (  Le  toisant.)  II  y  a  des  gens  qui   n'ont 
pas  besoin  de  chanter  pour  faire  cet  effet  là  !.. 

(  Tout  le  monde  rit  et  regarde  Caiimont.) 
CAUMONT. 

Ail  !  Ah  !  Du  trait  !  i^Bas  à  Abcl.)  J'en  vois  ici  plus  d'une 
peuve.  , 

BRÉMOIVT. 

Ail  !  M.  Abc]  !..  Vous  m'avez  fait  un  plaisir  î  La  musique 
produit  sur  moi  de  si  vives  impressions...  Quand  on  est  doué 
d'un  cœur  sensible!..  Ah  !  ça  me  jète  dans  une  mélancolie!.. 
Messieurs,  une  partie  d'écarté  ! 

CAUMOIST. 
A  propos ,  et  Madame  Vanderk  ? 
BRÉMOJNT. 
J'ai    envoyé  deux  fois   chez  elle..   Elle  va  venir!..  Un 
relard  dans  sa  toilette... 

CAUMONT. 

Ah!  c'est  juste!..  J'ai  remarqué  que  passé  vingt-ans, 
chaque  lustre  prolonge  d'une  heure  la  toilette  d'une  femme! 
Voilà  deux  heures  que  Madame  Venderk  se  fait  attendre. 
ABEL. 
M.  Caumont ,  vos  observations  ne  sont  pas  obligeantes!.. 
Quand  on  a  la  beaulé  de  Madame  Vandex'ck...  ou  n'a  jamais 
d'âge. 

CAliMONT^ 

Vous  avez  raison,  surtout  aux  lumières...  Mais  nous 
autres  docteurs,  qui  fesont  nos  visites  le  matin  !..  Tenez... 
j'ai  une  vieille  cliente  qui  me  disait  dernièrement,  en  faisant 
sa  toilette  :  encore  trois  heures ,  et  j'aurai  quinze  ans  de 
moins!  {Il rit. )  Ah  !  ali  !  ah  ! 

UN  DOMESTIQUE,  basa  Bréraont. 

Un  homme  qui  est  en  bas,  désire  parler  à  Monsieur. 

BRÉMOIVT,  de  même. 

C'est  bon  !  Faites  attendre  un  instant...  Je  sais  qui  c'est. 

LE  DOMESTIQUE,  .le  même. 

Mais,  Monsieur,  c'est  que  sa  mise... 

BKÉMOIVT,  de  même. 

Je  VOUS  dis  de  faire  attendri'.  {Le  domestique  sort.){Haul,) 
Allons,  Messieurs,  ces  Uanics  demandent  des  danseurs! 
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CAUMONT. 

Comment  donc?..  Mais  nous  sommes  entièremcntdévoués 
à  Tlierpsicore  ,  et  disposés  à  faire  tout  ce  qui  pourra  plaire 
à  ces  Dames  ! 

Air  :  Vif  et  léger. 

Premier  plaisir 
De  rinnocence  ; 
Âh  I  de  la  danse , 
Il  faatjouir! 
Beauté  timide , 
Qui  cherche  un  guide , 
Trouve  le  cœur 
De  sou  danseur. 
ABEL. 
Par  malheur  ce  plaisir  classique  , 

Est  proscrit  en  société  ; 
Et  lorsqu'on  entend  la  musique  , 
Ou  va  jouer  à  l'écarté! 

CH(EUR. 
Premier  plaisir  ,  etc. 

(  Tous  sortent,  excepté  Brémont.) 

SCÈNE  II. 

HREMONT  ,  seul ,  puis  après  Jacques. 

Abraham  ne  m'a  pas  trompé!..  C'est  sans  doute  lui  qui 
me  fait  demander  pour  me  remettre  les  titres  que  j'attends... 
Tout  le  monde  est  au  jeu  ou  à  la  danse...  Bieu...  (  Elevant 
la  voix.  )  Faites  entrer!  {^  Jacques  paraît;  Brémont  va  à 
lui  avec  empressement.')  Ah!  mon  cher  Abra...  Ciel!  quel 
est  cet  licmmc?... 

JACQDIiS,  saluant  «lu  pied. 

Excusa,  Monsieur,  si  un  pauvre   diable,  vctu  comme 
moi,  che  présente  dans  un  chi  beau  logement! 
BRÉMONT. 
Eu  pfffl!..  j'ai  lieu  d'être  surpris... 

JACQUES  ,  a  part. 

Voyons,  si  ch'csl  bien  lui. 

BRÉMONT. 

8i  vous  avez  quelque  chose  à  me  dire,  ce  n'est  pas  ici  que 
je  dois  vous  écouter... 

(  îl  fait  un  pas  pour  sortir.) 
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.      .  JACQUES,  l'arrêtant. 

de.  pallietfo,  ehoa,  J  rdo,  lie r  "  M^  ■  ^^T"'  '  )'- 
de  ne  pas  tomba      f  Ti        ""''^'^^-  '«a's  je  chais  le  moyen 

(  //  se  place  dans  te  plus  beau  fauteuil .\) 

^,      ,  BRÉMO.XT,  étonné. 

V  OU  lez- VOUS  bien... 

i  JACQUES. 

Non. ..  ne  faites  pas  attenchion.     ie  von,  A\.  i     xr 
gérons  tout  auschi  bien  comme  chà  !  "  ^'"^  ^^"- 

BRÉMOIST. 

-iî^Tï;:n;;;.i:;;eî^r  ^"^  ^^-^  ^^'-  -"">-  ^^'-  - 

'     C'est  vrai!  ^remont. 

.  JACQUES. 

Eh  b.o„,  Mo„chie„r...je  vic„,i„,plore,.  vosUe  pi.i, 
BRÉMOKT  ,  d.„„„„,. 

^ois  par   semaine...  sf  vous  ^r.  'S''""'^"^  -î"'""^^ 

tdressez-vous  au  bureau    et  hiJ  ■    ^^^^^'^^^  à   faire, 

u  uureau,  et  Jaissez-moi  tranquille  f 

JACQUES ,  se  l.vant. 

■o"s  !..  Grâce  à  dieu  jechuis  à  F.hl.  f     ^      ?^  '""•  '  ^"Vez- 
-1-  pour  d.i  que    e   vo       jLt     e^sl^un'  ''^'"^^--^-•• 
"faut  qui  logeait  dans  ma  mansa'rde     T   ^'"''''  r''""' 
misàJa  porte  en  mon   ah/pn.k  '     *  'ï"''    '"^  ^^mme 

robitai  absenche,  par  un  scl.rupule   de 

^  BRÉMONT. 

Eh!  bien...  qu'est-ce  que  cela  me  fait  H  moi ^ 
.,   ,    ..  JACQUES.      ^ 

Ah  .. .,0  m'en  vais  vous  dire  !chWq,eci,cl  enfant  à 
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été  vu  dans  votre  maison...  Que  la  portière  en  a  pris  soin 
cbans  doute  par  votre  ordre. 

BRÉMOIST  ,  avec  indifférence. 

Oh',  point  du  tout! 

JACQUES, 
Et  que  je  viens  cliavoir  si  vous  voulez  garda  le  petiot  ou 

me  le  rendre. 

BRÉMONT, 
Vous  le  rendre...  Mais  )e  n'ai  jamais  vu   votre  enfant!.. 
Et  s'il  fallait  faire  attention   à    tous  les  mendiants   qu  on 

rencontre... 

JACQUES. 

Ail'  ch'est  que  celui-là  ,  n'est  pas  fait  pour  cLe  migé- 
rable  métier  là,    voyez-vous!..   CL'est  des   malheurs  de   la 

famille  ! 

BRÉMONT. 

Toujours  des  malheurs  de  famille...  On  n'entend  parler 
que  de  cela!..  L'histoire  que  vous  venez  d'inventer  pour 
m'altendrir,  est  bien  usëe  pour  moi...  Ainsi  )e   vous   en- 

^^^^"'  (  //  lui  indique  la  porte.  ) 

JACQUES,  facile. 
Me  croyez-vous  capable  de  vous  faire  des  menchonges, 
Monchienr  le  bienfaigeant?  Je  suis  Auvergnat ,  voyez -vous. 
BREMONT. 
Il  n'y  a  pas  besoin  de  le  dire. 

JACQUES .  avec  force. 
Air  :  Des  Frères  de  lait. 
Chez  nous  ,  Monchieur,  on  n'a  point  de  richesche  ,^ 
Ou  s'  contente  d'avoir  d' l'honneur  I 
On  dit  la  vérité  chans  chesche  , 
Et  l'on  n'écoute  que  son  cœur  ! 
Lorsqu'il  s'agit  de  s'cnurir  le  malheur  .. 
Des  Auvergnats  ,  voilà  toute  la  morale  , 
Et  quan.i  nous  v'nons  fair'  fortune  k  Pans , 
Nous,  g'eraportons  l'argent  d'  la  capitale  ,       (^«.j 
Sans  y  laisser  les  vertus  d'  not'  pays.  {^is.) 

BRÉMONT  ,  avec  inquiétude  cl  humeur. 

N'élevez  pas  la  voix  si  baut ,  je  vous  prie...  Si  quelqu'a 
vous  entendait^  ou  vous  voyait  ici... 
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JACQUES  ,  parlant  plus  Las. 

J'en  clieiais  fâcha...  Mais  cli'est  que  je  n'ai  pas  encore 
fini  avec  frous...  J'ai  bien  nne  autre  liistoii-e  à  vous  conta  , 
ma  foi  !..  Moiiclii»  ur ,  vous  avczété  Jans  le  pays  de  Belgique  , 
il  y  a  long-temps? 

BRÉMONT,  inquiet. 

Eh  bien! 

JACQUES. 

Dans  ce  temps  )à ,  vous  faisiez  un  état  que  je  connais  pas 
beaucoup^  mais  qu'on  appelle,  je  crois...  des  banqueroutes 
et  des  faillites . 

BREMOJNT  ,  lui  fesant  signe  de  se  taire. 

Chut!..  Eh  !  Comment  savez-vous? 

JACQUES  ,  malignement. 

Ah!  voilà  le  diable!..  Chà  vous  e'tonne...  N'est-che  pas 
qu'un'pauvre  Auvergnat,  qui  n'a  d'aulié  rcssourche  pour 
vivre  que  son  orgue  de  la  Barbarie,  il  connaischeles  affaires 
d'un  grand  Monchieur  comme  vous!..  Mais  ch'est  peut- 
être  un  effet  de  la  Providenche,  voyez-vous...  Chela  s'expli- 
pliquera  plus  tard  ! 

BREMONT,  le  fixant  avec  inquiétude. 

Mais  qui  donc  êtes-vous?. .  Et  de  quelle  affaire  voulez-vous 
parler? 

JACQUES. 

Tenez  ,  Monchieur,  je  n'ai  qu'un  mot  à  vous  dire...  Cliet 
enfant  que  je  venais  vous  demanda.  .  il  ch'apella  Pierre 
Wolden  ! 

BRÉMONT,  à  part,  avec  effroi. 

Juste  ciel!.. (ZfaM^)Mon  cher,  je  vous  asssure  que  j'ignore... 
JACQUES. 

De  qui  que  je  veux  parla!..  Oh!  que  nenni!».  Vous  le 
chavez  pardieu  auschi  bien  que  moi...  Mais  vous  ne  voulez 
pas  avoir  l'air  !.. 

BRÉMONT,  avec  hauteur. 

Eh  !  quoi  !  vous  osez  douter?... 
JACQUES. 

Escouta  !  le  petiot  il  reviendra  chans  doute  à  la  maigeon, 

puisqu'il  est  chans  asile  et  .san.s  pain pour  lors nous 

éclaîrchirons  la  chosa  î  {il  veut  sortir). 

BRÉMONT,. le  retenant. 

Ecoutez  moi  un  instant  ! 

V  Orphelin.  5 
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JACQUES. 
Non  pas ,  non  pas  ! . . .  j'étais  venu  ,  voyez-vous  ,  pour  con= 
naître  vostre  liutnanita  ,  monchieur  Brémont  ,  et  cliavoir  si 

vous  étiez  bien  la  perchonne  que  je  cherche Je  n'ai  phxs 

rien  à  apprendre  à  présent  et  je  m'en  retourne.  Il  y  a  au  bout 
de  la  rue,  une  noce  d'Auvergnats  qui  m'attend  pour  danser 
au  son  de  mon  orgue...  ils  sont  là  trente  braves  gens...  et  il 
n'y  a  pas  un  seul  banqueroutier '...  je  vas  les  rejoindre... 
nous  nous  re  verrons  une  autre  fois  ! 

BRÉMOIVT  ,  le  retenant. 

Mais,  expliquez-moi...  par  quel  hasard  vous  avez  décou- 
vert?.. 

JACQUES. 

Impossible  dans  che  moment  chi... 

Air  :  Amis  ,  voici  la  riante  semaine. 

Dans  vol'  salon  chi  vos  gens  m'aperçoivent  , 

Vous  l'avez  dit  :  cha  peut  vous  fair'  rougir  ; 

Au  cabaret ,  j'ai  mes  pays  qui  boivent. 

Ils  chont  p't'être  gris  ,  faut  aller  les  s'courir.,. 

j'entends  chez  vous,  1'  violon,  la  clarinette  , 

Loin  d'  vos  amis  je  n'  veux  pas  vous  r' tenir... 

J'enlends-là  bas...  la  vielle  et  la  raugette  , 

El  je  m'en  vas  où  l'on  trouv'  le  plaigir.  {bis.) 

BREMOIST,  retient  Jacqnes  prêt  à  sortir. 

Encore  une  fois  ,  je  vous  en  supplie,  il  faut  que  vous  me 
disiez.. .  (  Il  le  supplie  humblement .  ) 

JACQUES  ,  avec   moquerie. 

AU!  ah  !.,.  vous  êtes  ben  honnête  à  prégent...  mais  ne  vous 
dérangez  pas  pour  me  reconduire...  je  trouverai  bien  la 
rampe...  Au  revoir,  monchieur  Brémont...  {il  sort  en  chan- 
tant : 

J'enlends-là  bas...  la  vielle  et  la  mugelte  , 
Et  je  m'en  vas  où  l'on  Irouv'  le  plaigir  ! 

SCÈNE  111. 

BRÉMOKT  ,senl. 

C'est  rhomme  dont  Abraham  m'avait  parlé...  quelle  sin- 
gulière découvert! ...  {il  se  promène  vivement^  c'est  un  nou- 
veau dangrr  pour  moi...  et  si  mon  mariage  n'est  pas  conclu 
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anjourd'bui  mcine..   je  suis  perdu  sans  retour..»  Mais...  oti 
vient... 

SCÈNE  IV. 
BRÉMONT,  CAUMO.NT. 

CAUaiONT. 
Ah!  mon  cher  Bréraont...  arrivez  donc...  mousieur  Abel 
et  le  notaire  vous  attendent! 

BRÉMOIST. 
J'y  cours  î  {il  fait  un  pas). 

CAUMOIST. 

En  passant...  donnez  donc  un  coup  d'œilà  l'écarté...  il  y  a 
trois  tables  où  l'on  joue  un  jeu  d'enfer...  ma  parole  d'hon- 
neur çà  devrait  êlrc  défendu  dans  des  maisons  aussi  esti- 
mables que  la  vôtre. 

BRÉMONT,  en  sortant. 

Soyez  tranquille...  je  vais  calmer  l'ardeur  de  no.î  jeunes- 
gens  ! 

CAUMOKT. 

Vous  ferez  très-bien  ,  car  c'est  une  horreur! 

SCÈNE  V. 

CAUMONT ,  seul. 

En  attendant,  moi,  j'ai  gagné  cinquante  louis...  je  suis 
même  trop  ennemi  du  jeu  pour  m'exposer  à  les  reperdre,  et 
je  les  garderai...  qu'on  dise  donc  encore,  que  les  visites  du 
docteur  Caumont  ne  lui  rapportent  rien...  Toutes  nos  dames 
sont  là,  en  tapisserie...  elles  soupirent  après  les  danseurs! 
mais  il  n'y  en  a  jamais  que  trois  de  vacans  pour  former  la 
contredanse...  tous  les  autres  s'amusent  à  parier...  C'est  fort 
monotone...  heureusement  qu'on  a  le  chapitre  des  observa- 
tions malignes  pour  se  faire  rire  un  peu...  sans  ça,  moi  je 
déclare  que  je  mourrais  de  consomption  dans  nos  salons  à  la 
mode. 

Air  :  Cest  charmant. 

Quel  ennui 
Aujourd'hui , 
Que  ces  soirées 
Désirées... 
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Sans  le  Calent 
Piquant 
D"y  méflire  en  badinant. 
Là  j'aperçois  la  petite  baronne  , 
Atcc  orgueil  montrant  ses  bijoux  faux  j 
V^euve  d'un  an  ,  que  tout  bas  on  soupçonne  , 
D'avoir  déjà  deux  reinplaçaus  nouveaux. 
La  vieille  Emma  ,  par  un  touchant  scrupule  , 
Se  fait  quêteuse  au  nom  des  malheureux  ; 
Elle  a  long-temps  quêté  le  ridicule  , 
/scf  ^  L'aumône  est  bonne ,  et  ses  fonds  sont  nombreux. 

Mais  du  bal  , 
Le  signal. 
Sans  peine 
A  changé  la  scène  , 
Et  ce  plaisir  nouveau 
Vient  animer  le  tableau... 
Voyez  d'ici  cette  épouse  constante  , 
Qui,  d'un  mari ,  s'éloignant  sans  dessein, 
;  Walse  avec  grâce ,  et  toujours  prévoyante , 

N'ose  danser  qu'avec  son  cher  cousin. 
A  cinquante  ans  ,  sous  les  habits  de  Flore  , 
Jenny  s'élance  et  ne  s  arrête  pas... 
Son  pied  tremblant  pourrait  glisser  encore 
Soutenez-la...  je  connais  ses  faux  pas... 
Quel  ennui ,  etc. 

(  On  entend  dans  la  coulisse  deux  personnes  qui  èlèicnt  la  l'oix 
très- haut). 

PREMlÊPvE  PERSONNE. 

Monsieur,  l'argent  m'appartient  !  ^ 

DEUXIÈME  PERSONNE. 
'  •    Non  monsieur  ;  vous  n'aviez  pas  mis! 

PBEMlÊRE  PERSONNE. 
Vous  me  rendrez  raison  ! 

DEUXIÈME  PERSONNE. 
Quand  vous  voudrez  1      /.    .  .     

CaUBIONT  ,  Ters  le  fon.l. 

Ah!    ah!   une  dispute!  une  querelle  violente!  voilà   les 
plaisirs  de  l'écarté...  Tout  le  monde  revient  par  ici. 
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SCÈNE  Vl. 

CAUMONT,  ABEL,  i.a  société. 

CAUMONT,  a  Abel. 

Q  ue  s'est- il  donc  passé  ;■ 

ABEL. 
Deux  joueurs  qui  ont  fini  par  se  provoquer...  mais^  cela 
les  regarde,  ils  sont  sortis  ensemble...   Madame  Vanderk  n'a 
pas  encore  paru  ? 

CAUMONT. 

Nonj  et  cela  commence  à  m'inquiéter. 

UN  DOMESTIQUE,  annonçant. 

IMadame  Vanderk  ! 

SCÉISE  VII: 

Les  mêmes  ,  Mad.  VANDERK  ,   PIERRE,  en  plus  riche 
costume  qu'au  premier  acte. 

h-ixi.  VANDERK. 

Ain  :  Des  Pèlerins  de  Fiorella. 

De  me  faire  attendre, 
Ah  .'j'ai  le  regret... 
Mais  de  vous  sur  prendre  , 
J'avais  le  projet. 

(  Montrant  Pierre.  ) 

Cet  enfant  que  j'aime  , 
Vient  ine  visiter... 
J'ai  voulu  moi-même 
Vous  le  présenter. 

(  Elle  fait  signe  a  Pierre  de  saluer.  ) 
Sa  jeunesse 
Intéresse  ; 
N'est-ce  pas  un  enfant 
Charmant? 
TOUT  LE  MONDE. 

Sa  jeunesse 
Intéresse  ; 
Mais  quel  est  cet  enfant 
.    Charmant  ? 
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ABDL  ,  hàs  a  madame  Vaaderk. 

Mais  je  ne  me  ti'ompe  pas...  c'est... 
3I.A.D.  VAKDERK. 
Moji  ueveu ,  jeune  orphelin  élevé  en  province,  d'où  je  l'ai 
fait  venir  pour  assister  à  mon  mariage. 
CAUMONT. 

Un  ueveu  !  c'est  curieux  par  exemple  !  elle  n'a  jamais  eu 
ni  frères  ni  sœurs  ! 

ABEL  ,  bas. 
.   Cette  plaisanterie... 

Mad.  VAINDERK  ,  de  môme  a  Abel. 

Gaclxe  un  but  sérieux  !  silence!  [haut)  Mon  clier  Abel,  au- 
riez-vous  la  bonté  de  faire  dire  à  M.  Brémoiit  que  je  l'attends 
ici  pour  lui  présenter  mon  neveu. 

ABEL. 

J'y  vais,  madame!  (//  sort  en  regardant  Pierre  et  ma" 
dame  Vanderh). 

SCÈNE  VIII. 

Mad.  VAKDERK  ,  CAUMONT,  PIERRE  ,  toute  i.a 
sociÊtï. 

CAUMONT ,  a  Pierre. 

Quel  âge  avons-nous,  mon  jeune  ami? 

PIERRE. 
Douze  ans ,  monsieur. 

CAUMONT. 

C'est  intéressant  !...  et  madame  est  votre  tante  ? 

PIERRE  ,  legardant  madame  Yanderk. 

Ma  lante?  ...  Oh  !  dame  ! 

fllAD;  VANDERK ,  bas. 
Prends  garde  à  te  trahir  ! 

CAUMONT  ,  a  nne  uivLlée. 

Ce  n'est  pas  un  neveu!  [haut)  Eh  bien,  aimez-vous  nos 
salons  de  Paris? 

PIERRE. 

Oui ,  monsieur,  il  y  fait  bien  chaud  ! 

CAUMONT. 
Ah  !  il  y  fait  bien  cliaud  !  [à  sa  voisine)  11  paraîtrait  que 
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le  peti».  bonhomme  est  frileux...  (haut)  Charmante  réponse! 
qu'il  est  naïf!  ah  1  ah  I  ah  ! 

PIERRE  ,  honteux  de  ce  qu'on  rit  de  lui. 

Excusez...  mais  c'est  que  je  ne  suis  pas  fait  pour  être  dans 
ces  beaux  appartemens! 

Mad.   WAKDERK,  bas  U  Pierr. 

Chut  !  ne  dis  pas... 

PIERRE,  bas. 

Ah!  encore  !...  mais  madame,  dans  le  graud  monde...  il 
faut  donc  toujoura  mentir? 

Mad.  VAISDERK  ,  a  la  société. 

Je  réclame  un  peu  d'indulgence  pour  lui  ;  il  vient  de 
province....  une  éducation  négligée...  J'ai  compté  sur  mes 
amis  pour  protéger  son  entrée  dans  le  monde...  pour  me 
guider  dans  ladii'cction  de  ses  études... 

CAUMONT,   a  part. 

Je  réponds  que  c'est  un  enfant  du  mystère! {Haut,) 

Comment  donc?..  (  Montrant  une  dame.  )  Voilà  Mad.  Der- 
feuil  qui  lui  fera  obfenir  une  bourse... 
Mad.  VANDERK. 

Madame  est  trop  bonne!  mais  je  ne  voudrais  pas  abuser 
de  son  crédit  pour  toucher  au  patrimoine  des  pauvres. 
CAUMONT. 
Et  moi-même  par  mes  connaissances... 

Mad.  VAIVDERK. 
Je  suis  flattée  de  tant  de  bienveillance...  mais  aussi  vous 
conviendrez  que  mon  protégé  la  mérite  peut-être. 
CAUMOIVT. 
Sans  doute!...  il  a  une  physionomie  si  remai'quable...  un 
air  si  distingué...  Il  n'y  a  pas  un  de  nous  ici  qui  l'aime  déjà 
autant  que  vous! 

Mad.  VANDERK,  a  pan  k  Plene. 
Vois -tu,  mon  ami,  l'accueil  qu'ils  te  font. 

PIERRE  ,  bas. 
Oui,  Madame,  depuis  que  j'ai  changé  d'habits! 

CAUMONT,  a  Pierre. 

Dites-moi ,  mou  cher  enfant,  qu'est-ce  que  nous  savons 
déjà? 

PIERRE. 
Ma  mère  m'avait  appris  un  peu  à  lire. 
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CAUMONT. 

C'est  toujours  çà  !...  cl  après?... 
PIERRE. 
J'étais  si  jeune...  je  ne  me  souviens  presque  plus... 

CAUMOIST,  a  Mad.Vanderk. 

Alors,  il  paraîtrait  qu'ila  tout  à  apprendre  I 

Mad.  VANDERK,  piquée. 
C'est  peut-être  un.  avantage,  Monsieur...  {Fixant  Cau- 
mont.)  Il  y  a  tant  de  gens  qui  auraient  besoin  de  tout  ou- 
blier ! 

CAUMONT. 

Ali!.,,  je  suis  bien  de  voti'e  avis.  {A  Pierre.')  Au  moins 
nous  connaissons  le  dessein? 

PJERRE. 
Non.... 

CAUMONT. 
La  musique  ? 

PJERRE. 

Dam',  je  chante  un  peu. 

{Mad.  Vanderk  lui  fait  signe  de  se  taire.) 
CAUMONT,  à  ia  société. 

Ail  l  il  chante!....  c'est  très  bien....  Oserions-nous  prier 
Mad.  Vanderk  de  lui  demander  pour  nous  une  romance? 
Mad.  VANDERK. 
Monsieur,  sa  timidilé... 

PIERRE. 
Je  ne  sais  qu'une   chanson   qui   n'est  pas    digne    d'être 
chantée  ici, 

CAUMONT. 
Comment  l'appelez- vous  ? 

PJERRE. 

L'Orphelin. 

CAUMONT. 
L'Orphelin  !..  Juste  !...  ça  doit-être  sentimental  !...  écou- 
tons !...  Je  ne  suis  pas  fâché  de  voir  comment  ils  compren- 
nent le  sentiment  en  proAance. 

PIERRE. 
Ça  vous  paraîtra  peut-être  bien  triste...  Mais  c'est  une 
chanson  qui  n'a  pas  été  faite  pour  les  gens  heureux. 
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Air  nouveau  ,  ou  des  C/tefs  écDssais. 

La  neige  tombe,  et  la  terre  est  glacée  ! 
J'ai  faim  !  hélas  !  daignez  me  secoiuir  ! 
J'ai  froi(3  !  l'heure  est  bien  avaiirce  , 
Et  je  n'ai  rien  pour  me  couvrir  !... 
Ah  1  sur  le  seuil  de  vos  riches  demeures  , 
Le  pauvre  est  souvent  expirant  ; 
Quand  le  plaisir  fait  oublier  vos  heures  , 
L'orphelin  les  compte  en  pleurant. 

CAUMONT. 

C'est  pourtant  vraiî...  il  existe  des  gens  assez  dénaturés 
pour  refuser  un  léger  secours  au  rnallicar!  quelle  insensi- 
bilité!... c'est  affreux!...  Mais  continuez 

WaD.  VANDERK,  apercevant  Bréaout. 

Non,  plus  tard...  car  j'aperçois  M.  Urémont. 

SCÈNE  IX. 
Lls  Mêmes,  BRËMONï  ,  ABEL. 

BRÉMOJST. 

Ah,  Madame  I  j'étais  avec  votre  notaire...  J'appieuds  à 
l'instant... 

Mad.  VANDERR. 

La  surprise  que  j'ai  voulu  vous  ménager... 

ABEL  ,  a  Bréniont. 

El  qui  vous  est  bien  douce,  n'est-ce' pas? 

BREMOrsT. 
Oh!  sans  doute!....  (à  part.)  Un  neveu....    patience!.... 
après  le  mariage...  {Z/aw^.)  Veuillez  me  faire  connaître  cet 
aimable  enfant...  qui  me  sera  cher  comme  à  vous  même. 
Mad.  VAINDERK. 
Ah!  j'en  étais  sure.  {Elle  prend  Pierre  par  la  main.)  Viens, 
mon  ami...  vienssaluer  M.  Biéniont,  le  protecteur  des  pau- 
vres et  des  orphelins  te  servira  de  père! 

PIERRE,   passant  près  de  Brcniont. 

Monsieur...  (//  le  regarde.)  Que  vois-je?  Je  crois  me  sou- 
venir !...-(/^t'ec  ^^o?.)  Oh  î  mou  dieu!.,  ma  mère!.. 
(//  s^ éloigne  précipilarnment.) 
L'Orphelin.  G 


(4^  ) 

Mad.  VANDERK,  l'arrêtant. 

Qu'a-l-il  donc? 

ABEL,  à  part. 

C'est  fort  singulier! 

Mao.  VANDEKK,  a  Pierre. 

Qu'éprouves-tu  ? 

PIERRE. 

Je  n'en  sais  rien,  Madame!..  Mais  la  vue  de  ce  Monsieur. 
Je  voudrais  m'en  aller  d'ici. 

Ain  :  Prince ,  la  voix  de  la  patrie.  (  de  Wallace.  ) 

Oui ,  d'ici  que  l'on  m'emmène  , 
lin  vain ,  on  veut  me  retenir  ! 

TOUS,  excepté  BrémoDt. 
Pourquoi  ce  trouble  ? 

Mad.  VANDERK. 

Eh  !  qui  l'entraîne  , 
Sans  motif,  à  vouloir  partir  ? 
BREMOPsT,  s'approchant  de  lui  avec  hypocrisie. 

Pourriez-vous  craindre  ma  présence  ? 

PIERRE. 
Oui...  je  sens  qu'elle  me  fait  mal. 

Mad.  VANDERK. 
C'est  un  caprice  ,  je  le  pense. 

CAUMOIVT  ,  a  part. 

L'accueil  est  fort  original , 
De  la  part  du  provincial. 

TOl'S,  nioutrant  Brémont. 

Ah!  je  le  jure  , 
Cette  aventure. 
Doit  le  choquer  ! 
Mais  quel  mystère; 
Et  comment  faire, 
Pour  l'expliquer! 

Ensemble.  /        BRÉMONT,  Mad.  VANDERK, 
PIERRE. 

Ici  je  jure. 
Qu'aucune  injure , 
Ne  doit  choquer  1 
C'est  un  mystère , 
Mais  couunent  faire. 
Pour  l'expliqucrl 
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BRÉMONT. 
Il  faut  pourlanl  que  je  sache?... 

CAUMOIST,  aparl. 

Il  l'a  appelée  madame  ;  ce  n'est  donc  pas  sa  tante?  Ah  !  j'ai 
bien  un  autre  soupçon,  ma  foi!....  Je  vais  en  faire  part  à 
tout  le  monde! 

ABEL  ,  bas  à  MaJ.  Vandeik. 

Prenez  garde  que  votre  situation  ne  devienne  ridicule! 

Mad.  VANDERK  ,  bas  "a  Pierre. 

Maladroit,  qu'as- tu  fait?..  Tu  viens  de  détruire  tous  mes 
projets!... 

BRÉMONT. 

Il  ne  faut  pas  que  ce  léger  incident  trouble  les  plaisirs  de 
la  soirée...  et  nous  allons... 

ABEL  ,  bas  a  Mad.  Vanderk. 

Madame,  laissez-moi  un  instant  seul  avec  lui.  {Montrant 
Pùrre.)Je  vous  rejoindrai  bientôt  et  je  vous  rendrai  compte 
de  tout. 

Mad.  vanderk. 

J'y  consens. 

CAUMONT,  qui  a  écouté  l'aparté. 

Sans  doute! Madame  n'a  pas  pour  cet  enfant  la  ten- 
dresse d'une  mère?  [à  part.)  Comme  on  va  chuchotter  là- 
dessus  ! 

Reprise  du  Chœur. 

Ah  !  je  le  jure  , 
Celle  aventure ,  etc. 

(  Tout  le  monde  sort,  excepté  Abel  et  Pierre.) 

SCÈNE  X. 

PIERRE. 
Qu'ai-je  dit?....  qu'a-t-elle  donc,  Monsieur,  ma  bienfai- 
trice?...  elle  paraît   chagrine...   mécontente!...  Oh!   mon 
dieu  !...  est-ce  que  je  serais  la  cause  ! 

ABEL. 
Sans  doute,  mon  ami...  [à  part.)  Cette  scène   a  jeté   un 

grand  trouble  dans  l'àmc  de  Brémont! Il  y  a  quelque 

cliosc  là-dessous  que  je  ne  peux  pas  bien  m'cxpliquer...  mais 
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qui  piqnc  ma  curiosité  au  dernier  poiul  !...  Si  par  liasarcl 
j'y  trouvais  un  moyen  pour  empêcher  le  mariage. 
PIERRE. 
Vous  scmblcz  inquiet...,  a^ilé!....  et  pourquoi?. ..  Est-ce 
«ju'on  est  toujours  comme  ça  dans  les  beaux  salon.s?..  moi, 
tlans  la  rue,  quand  j'avais  du  pain...  et  qu'il  faisait  un  rayon 
de  soleil...  j'étais  heureux  ! 

ABEL. 
•  Vois  qu'elle  est  ton  imprudence...  Lorsque  cette  dame  t'a 
amené  ici,  son  projet  était  de  punir  des  égoïstes  en  prélevant 
pour  toi  un  impôt  sur  leur  bienfaisance...  On  allait  te  faire 
connaître...  Tu  serais  sorti  riche  et  content  de  cette  mai- 
son... mais  ton  caprice  inexplicable  a  tout  changé... 
PIERRE. 

Uara  ;  je  n'ai  pas  été  instruit...  Je  ne  sais  pas  cacher  mes 
sentimcns. 

,       .  ^,,  ^-  ABEL  ,  avec  bonté  et  intérêt. 

Voyons...  Nous  sommes  seula,  réponds-moi?..  D'où  venait 
ce  mouvement  d'effroi  à  l'aspect  de  M.  Brémont?..  Le 
connais-tu?  Q\ic  t'a-l'il  fait?  .  Que  veulent  dire  ces  cris... 
cette  agitation  ? 

PIERRE. 
La  vue  de  ce  Monsieur  me  rappelait,  je  ne  sais  pourquoi, 
un  temps  et  des  choses  bien  tristes. 

ABEL. 
Ces  souvenirs  confus  quels  sont-ils?..  De  quel  tcmp.s...  de 
quels  événcmens  parles-tu? 

FIERRE. 
Je  ne  pourrais  vous  le  dire,  j'étais  si  jeune  !..  Il  me 
semble  qu'un  homme...  d'une  figure,  d'un  air  comme  ce 
Monsieur,  est  venu  soiivent  à  la  maison...  ensuite  j'ai  vu 
pleurer  ma  mère,  el  tout  nous  a  manqué...  Je  n'en  sais  pa& 
davantage. ., 

ABEL. 

Et  n'as-tu  dans  celte  ville  aucun  parent? 

riERRE. 
Non  ,  Monsieur  ! 

ABEL. 

Personne  qui  connaisse  ta  famille? 

PIERRE. 
Je  n'en  ai  plus  I 
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ABEL. 
Eli!   quoi?  Ta  ne  possèdes  même  aucun  papier...  aucun 
titre? 

PIERRE. 

Attcndez-donc...  Ma  mère  avant  de  mourir  m'en  avait 
remis...  Tiens,  mon  pauvre  Pierre,  me  dit-elle,  conserve 
bien  ces  papiers;  tàcbc  d'aller  jusqu'à  Paris  1  Porte  les  à  un 
avocat!.,,  ce  sont  d'honnêtes  gens,  désintéressés...  amis  du 
pauvre  et  de  l'orphelin...  A  l'aide  de  ces  titres,  peut-être 
ils  parviendront  à  te  préserver  de  la  misère  ! 

ABEL. 
Eh  bien  ? 

riERRE. 

Eh  bien  ,  Monsieur,  à  Paris  je  me  suis  trouvé  au  milieu 
de  tant  de  monde,  que  çà  m'a  ébloui...  Dans  les  conimen- 
cemens  je  m'adressais  à  chaque  personne  que  je  rencontrais 
et  je  disais  :  Monsieur,  êles-vons  un  avocat?..  On  mo  re- 
gardait... et  on  se  mettait  à  rire...  çà  m'a  découragé  ! 

ABEL. 
Et  lu  ne  Sais  pas  ce  que  contiennent  ces  papier»? 

PIERRE. 
Je  ne  lis  pas  bien  l'écriture. 

ABEL. 
Où  sont  ils?  les  aurais  tu  perdus? 

PIERRE. 
Quelque  chose  qui  venait  de  ma  mère!..  Oh  !  non...  Ces 
papiers  sont  restés  chez  Jacques...   un   honnête  Auvergnat 
qui  m'avait  reçu  dans  son  logis,  et  que  j'ai   quitte  depuis 
deux  jours. 

Et  sa  demeure? 

Rue  de  Clicliy,  N".  12. 


ABEL. 
PIERRE. 

ABEL. 


C'est  à  deux  pas  d'ici...  je  vole  chez  lui!.,.  Attends  n 
mon  ami,  attends  moi  ! 

(//  sort précipilammcnt.) 
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SCÈNE  XIII. 

PIERRE,  THÉRÈSE. 

THÉRÈSE  dans  le  fond,  regardant  partout. 

Il  n'y  a  personne!.,  ils  sont  tous  à  table..,  Si  je  pouvais 
seulement  l'apercevoir  î 

PIERRE  ,  la  voyant ,  court  au  devant  J'elle  ,  avec  joie. 

Ah!  c'est  vous,  Mademoiselle! ..  Que  je  suis  donc  content  ! 
Approchez...  approchez...  Venez  causer  avec  moi  ! 

THÉRÈSE,  s'avançant. 

Tiens,  votre  bel  habitue  vous  a  donc  pas  rendu  fier?.. 
"Vous  me  reconnaissez  encore  ? 

PIERRE. 
Oh!  oui  !..  Mais  pourquoi  avez-vous  donc  tant  tardé  à 
monter? 

THÉRÈSE. 

Est-ce  que  je  pouvais...  ce  n'est  pas  ici  ma  place...  et  si 
on  ne  m'avait  pas  appelé  pour  aider  à  déservir...  Oh  !  c'est 
que  les  pauvres  gens  ue  sont  pas  des  gens  comme  il  faut  I 

PIERRE,  étonué. 

Ah!  je  ne  savais  pas...  Eh!  bien!.,  alors,  pourquoi 
m'a-t-on  donc  fait  monter  ici?..  Je  ne  suis  pas  plus  que 
vous^  moi, 

THÉRÈSE. 
Mais   vous-êtcs   protégé...   d'ailleurs ,  vous   ave«   une  si 
jolie  figure. 

PIERRE. 
Eh  !  bien  ?  et  vous  donc  ? 

THÉRÈSE. 
Des  manières  si  aimables! 

PIERRE. 
Pas  plus  que  les  vôtres  ! 

THÉRÈSE.  • 

Un  air  si  honnête...  un  cœur  si  bon  , 

PIERRE. 
Alors  ;,  c'est  donc  toujours  comme  vous  î 


THÉRÈSE. 

Dites  donc...  vous  avez  dansé? 

PIERRE. 
Non. 

THÉRÈSE. 
Vous  vous  êtes  amusé  ? 

PIERRE. 
Je  vous  attendais  pour  commencer. 

THÉRÈSE. 

Tiens  I.,  c'est  surprenant  avec  ce  beau  monde...  Ah  !  vous 
m'direz...  voiis  n'êtes  pas  encore  fait  à  tout  çà  ! 

AiB  :  f^audeville  de  Tarichon. 

Nous  que  le  creiir  entraîne , 

Nous  n'airaons  pas  la  gène  , 

Des  paroles  ni  du  maintien  ; 

Gais  et  libres  sans  cesse... 

Ça  consol'  de  n'avoir  pas  d'  bien , 

Et  voilà  la  richesse 

De  tous  ceux  qui  n'ont  rien  ! 

(  Pierre  et  Thérèse  reprennent  les  deux  derniers  vers.  ) 

PItRRE. 

Ici  tout  est  surprise  , 

En  bas  tout  est  franchise  ! 
L'un  ,  l'autre,  on  se  sert  de  soutien... 

Et  puis  sans  politesse, 
Le  cœur  s'entend...  on  s'aime  bien; 

Et  voilà  la  richesse , 

De  tous  ceux  qui  n'ont  rien  ! 

ENSEMBLE. 

Et  voilà  la  richesse. 

De  tous  ceux  qui  n'ont  rien  ! 

THERESE. 
Ali  !  c'est  bien  vrai  !..   Maisj,  à  propos,  qu'est-ce  que  j'ai 
donc  entendu  dire  par  les  domestiques,  que  votre  arrive'e 
avait  mis  Madame  Venderk  dans  un  grand  embarras? 
PIERRE. 
Quoi  !  ma  présence  pourrait  lui  causer  du  chagrin  ? 

THÉRÈSE. 
Mais  oui...  Il  paraîtrait  que  c'est  des  bavardages  de  la 


(  48  ) 

bonne  compagnie...  ce  que  nous  appelons  ,  nous  autres,  des 
cancans  !..  enfin  ,  on  parle  de  rompre  le  mariage. 

PIERRE. 

Ali!  mon  Dieu'  ma  chère  bienfaitrice!...  je  neveux 
plus  rester  dans  cette  maison...  je  me  trouve  mal  à  mon 
aise ,  ici. 

THÉRÈSE. 

C'est  bien  dit  :  on  vous  a  déjà  oublié  là  dedans!...  reve- 
nez avec  nous...  dans  la  loge...  vous  vous  y  amuserez  plus 
qu'ici. 

Air  :  Nos  amours  ont  duré  toute  une  semaine. 
(  Hussard  de  Felsheim.  ) 

I 
Les  petits ,  ici  bas,  sout  heureux  encore  ; 
En  fait  de  plaisir , 
Chacun  peut  choisir. 
Que  de  gens , 
Trop  changeans , 
Qu'  l'ambition  dévore , 
Voudraient  revenir 
A  l'endroit  qui  les  vit  partir. 

PIERRE. 

Combien  d'enrichis ,  en  bel  équipage , 
Ont,  en  soupirant,  pleuré  leur  village; 
Et  dans  les  grandeurs,  le  cœur  attendri, 
Regrettent  toujours  leur  premier  ami.        {iis.) 

ENSEMBLE. 

Les  petits ,  ici  bas ,  sont  heureux  encore  ; 
Etc.,  etc. 

(  On  entend  un  orgue  de  barbarie  sous  la  fenêtre  de  l'apparte- 
ment. ) 

PIERRE,  avec  joie. 

Ah!  un  orgue!...  çà  me  rappelle  mon  père  Jacques!  ( // 
regarde.)  Mais  je  ne  me  trompe  pas...  c'est  lui...  il  me  fait 
signe!...  Ah!  je  cours  dans  ses  bras!...  Venez  avec  nioi^ 
mam'zçlle  !  (  Il  entraîne  Thérèse  et  sort,  ) 
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SCÈNE  XIV. 

Mad.  VANDERKjM.   BHÉMONT,  CAUMONT,  toute 

I,,\    SOCIÉTÉ. 

CHŒiUR. 

Air  :  De  Rossini. 
(  De  la  Pie  voleuse.  ) 

Plus  de  chagrins,  de  trouble. ni  d'alanncs  ! 
D'un  doux  hymen  serrez  ici  les  nœuds  ; 
A  la  vertu  que  l'on  rende  les  armes , 
Et  que  l'amour  couronne  tous  ses  vœux  ! 

BRÉMONT  ,  a  mail.  Vanderk. 

Non  ,  madame  ,  non  !...  des  bruits  aussi  injurieux  n'ont 
obtenu  aucune  confiance  dans  ma  société. 

CAUMONT. 

C'est  vrai  !..:  jDans  le  fait ,  qui  est-ce  qui  a  imaginé  un 
pareil  bruit?  (  à  tout  le  monde.)  Ce  n'est  pas  vous,  n'est-ce 
pas?  Ce  n'estpas  vous  non  plus?  ni  vous?  ni  vous?ni  moi!., 
par  conséquent ,  madame,  ce  n'est  personne. 
Mad.  VAINDERK. 

Ali!  j'en   étais  certaine   d'avance...  (à  Brémont.")  Mais 
comment  trouvez-vous  mon  projet  de  vengeance? 
BRÉMONT. 

Il  est  digne  de  voire  cœur  généreux...  et  c'est  avec  joie 
que  tous  mes  amis  se  soumettront  à  l'imposition  exigée  pour 
l'orphelin. 

CAUMONT  ,  a  part. 

Encore  une  souscription  de  société  !  comme  c'est  aimable! 

BRÉMOINT. 
Mais,   avant   tout,   madame,   hartons  l'instant  de   mon 
bonheur!  {tirant  un  papier  de  sa  poche.  )  Voici  le  contrat 
rédigé...  daignez  permettre... 

Mad.  VANDERK, 
Mais  si  nous  différions  d'un  jour. 

VOrphelin.  j 


{  5b  ) 
BRÉMO^T. 

Différer  !...  A.h  !  vous  jugez  bien  mal  de  mon  impa- 
tience... Tout  est  préparé  dès  long-temps,  et  cette  réunion 
d'amis...  ^ 

CAUMOKT. 
Qui  se  joint  à  M.  Brémont!... 

BEÉMONT. 
Eh  bien  !  madame  ? 

Mac.  YANDERK. 
Eh  bien,  monsieur...,  je  me  rends. 

(  Brémont  lui  présente  la  main  pour  la  conduire  à  une  table  où 
tout  est  préparé  pour  écrire.  ) 

SCÈNE  XV. 

Les   mêmes,   ABEL,    entrant   vilement  des   papiers  à  la 

main. 

ABEL. 
Arrêtez,  madame  !...  on  vous  trompe!... 

Mad.  VAIVDERK. 
OCiel!... 

BRÉMONT. 
Que  voulez-vous  dire? 

ABEL. 

Qu'il  est  temps  de  faire  connaître  un  cœur  faux  et  per- 
fide, (à  mad.  F'anderk .  )  "Le  sort  du  pauvre  enfant  est 
éclairci...  et  voilà  l'auteur  de  son  infortune. 

(  Montrant  Brémont.  ) 
BRÉMONT. 

Grands  dicnx!...  ce  serait  le  même  enfant  î 

ABEL. 
Pierre-Woldcn  î ... 

BRÉMONT  ,  a  part. 

Ail!  je  perds  tout  aujourd'hui! 
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Mad.  TANDERK. 
J'ai  peine  à  comprendre...  Expliquez-nous  ce  mystère? 

ABEL,  montrant  les  papiers  et  faisant  signe  ù  tout  le  monde  de  s'éloigner 
dans  le  fond. 

Tenez,  madame ,  voilà  les  preuves  ! 

f  BRÉMOKT,  a  mi-voix  a  ALel  et  h  mad.  Vanderk. 

Puisque  VOUS  savez  tout...  Ah  !  ne  me  perdez  pas  !  ( /îe- 
gardanc  les  papiers.  )  Eh  bien  !  oui...  il  est  vrai  qu'autre/jis 
aprèsdes  spéculations  malheureuses...  forcé  de  m'expatrier,.. 
une  honnête  femme  m'avait  confié  à  Bruxelles  deux  cents 
mille  francs... 

Mad.  vanderk. 
La  mère  de  cet  enfant? 

BRÉMOIST. 
C'était  un  dépôt...  j'attendais  qu'on  vînt  le  réclamer! 

ABEL. 
Mais  ce  jugement  rendu  par  contumace. 

BRÉMOIST, 
Pas  sous  mon  nom  ! 

ABEL. 

Voire  incognito  avait  clé  trahi Lisez....  Brémont,  se 

faisant  appeler  Darneville. 

jud.  vanderk. 
Ah!  monsieur  ! 

ABEL. 
La  mère  en  mourant  avait  envoyé  son  fils  implorer  les 
lois  contre  vous! 

BRÉMONT. 
Eh  bien  ? 

ABEL. 

Eh  bien!  ce  fils,  c'est  l'orphelin  qui  mandiait  à  voire 
porte... 

Mad.  vanderk. 

Ociel!...  Mais  ne  craignez  rien,  monsieur,  on  no  vous 
accablera  point. 

ABEL. 
Oui,  mais  qu'il  remplisse  ses  devoirs  envers  l'enfant! 
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BRÉMONT. 
Que  faut  il  faire?. 

ABEL. 
Cette  maison...  ce  qu'elle  renferme!...  etvous  ne  serez  pas 
encore  quitte  avec  kii. 

BRÉMOIST. 
Quoi  !  le  seul  bien  qui  me  reste  ! 

ABEL  ,  iadigaé. 

Le  seul  !...  Vous  trompiez  donc  aussi  madame  ? 

Mad.   VANDERCK. 
Je  frémis  !...  A  qui   allais-je   livrer  mon  sort....'  sans  la 
rencontre  du  jevine  orphelin  ? 

ABEL  ,  a  Brémont. 

A  cette  table.  Monsieur,  écrivez  une  donation   entière  , 
ou  je  parle] 

{Brémont  se  met  à  écrire  ;  Abel  le  surveille^ 
Mad,    VANDERK. 
Mais  où  est-il ,  cet  enfant  ! ...  il  me  tarde  de  l'embrasser  ! 
ABEL. 

Eh!  mais,  n'est-il  pas  ici...  je  l'avais  laisse  !.... 

Mad.  VANDERK. 
Ah!  sa  fiaycur  de  tantôt  !...  Il  sera  sans  doute  parti  !.... 
Courez...  coui'ez!... 

SCÈNE  XVI. 

Les  Mè.mes,  Mad.  JAULIN. 

Mad.  JALLIN. 
Il  est  là  ,  madame  ,  qui  demande  à  vous  faire  ses  adieux... 
Il  n'a  pas  vou!u  rester  dans  une  maison  où  il  vous  causait 
du  chagrin ,  et  il   a  clé  retrouver  le   brave  Auvergnat  qui 
l'avait  nourri. 

Mad.  VANDERK. 

Ah  !  qu'il  revienne  !  qu'il  paraisse  avec  lui  ! ...  3'ai  besoin 
de  voir  des  honnêtes  gens. 
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SCENE  XVII  et  dernière. 

Les  Mêmes,  PIERRE,  JACQUES,  THERESE. 

JACQUES. 
Excuse,  la  compagnie  î 

PIERRE  ,  se  jetant  dans  les  bras  de  madame  Vanderk. 

Ah!  madame!  [Courant  vers  Brémont.)  Pardonnez-moi, 
monsieur  j  ne  reprochez  rien  à  ma  chère  bienfaitrice....  je 
vous  aimerai  aussi,  monsieur....  je  vous  aimerai  toujours  ! 

BRÉMONT  ,  se   levant. 

Ah!  c'est  le  dernier  coup  î  {Il  remet  à  l'enfant  l'acte  qu'il 
vient  d'écrire ,  et  sort.  Pierre  ne  sachant  ce  que  cela  veut 
dire,  le  donne  à  madame  V^anderh .) 

CAUMONT  ,   b'avançaut. 

II  sort  !...  Ah  !  ça,  madame...  a  présent  que  nous  avons  as- 
sisté à  l'explication  ,  pouvons-nous  savoir  ce  qucçà  veut  dire 
et  ce  que  demande  cet  Auvergnat,  qui  vieutfîgurerici  parmi 
nous? 

JACQUES. 

Ah  î  cha,  est-che  que  vous  croyez  que  je  ne  suis  pas  uu 
homme  tout  comme  vous ,  donc? 

CAUMONT,    le   lorgnant. 

Je  n'ai  pas  dit  cela  !.  .  J'ai  seulement  remarqué  que  vous 
étiez  Auvergnat...  et  je  le  soutiens  toujours  ! 

Mad.  VANDERK  ,  a  Caumont. 

Vous  allez  être  bien  plus  surpris,  monsieur,  quand  vous 
apprendrez  que  vous  clés  dans  la  maison  du  jcunu  Wolden. 

CATJMONT. 

Quoi  !  cet  aimable  enfant  est  propriétaire  ?  Je  lui  en  fais 
mon  compliment. 

Mad.  VANDERK. 

Et  il  vous  reçoit  à  présent  dans  son  salon. 


(54) 

CAUMOIVT. 

C'est  bien  honnête  de  sa  part  î...  alors  nous  soupcrons  cbez 
lui. 

PIERRE,  étonné. 

Madame,  est  ce  possible?...  ce  que  j'entends  !....  moi 

riche?.  . 

JACQUES. 

Oui,  mon  pauvre  Pierre..  ..  Ch'est  un  héritage  qui 
t'appartient...  en  tout  bien,  tout  honneur  J 

CAUMONT,  bpart. 

Je  ne  peux  pas  digérer  cet  Auvergnat  ! 
Mad.  VANDERK  ,  a  Atel. 

Vous  êtes  bien  content,  Abel,  voilà  encore  un  mariage 
rompu. 

ABEL. 

Heureusement  pour  vous,  madame,  et  je  n'oublierai  ja- 
mais celui  qui  en  est  la  cause. 

PIERRE. 

Ah!  c'est  moi.  Monsieur,  qui  vous  doit  tout.  (^  ji  ma- 
dame Fanderk.)  A  présent,  madame,  je  serai  donctoutsèul 
ici? 

■CAUMONT. 

Seul ,  non  pas ,  nous  y  viendrons  tous  les  jours. 

PIERRE  ,    a   ma  Jaiue  Vandcrk. 

Ah  !  ne  m'abandonnez  pas...  Consentez  à  venir  habiter 
ces  beaux  salons...  et  laissez-moi  demeurer  dans  la  loge  de 
la  portière. 

THÉRÈSE. 
Je  m'y  attendais. 

CAUMONT. 

Ainsi,  tout  cela  s'explique  par  un  revirement  defortune! 
Dans  dix  ans  ,  le  premier  propriétaire  mendiera  peut-être  à 
la  porte  ^  et  le  nouveau  sera  devenu  aussi  dur  ,  aussi  insolent 
que  l'ancien. 


(55  ) 

JACQUES. 

Oh  !  ne  le  penchez  pas!...  Je  réponds  de  lui  !  .  .  .Quel 
bonheur,  pourtant ,  que  nous  ayons  garda  tous  ces  papiers. 
Les  paroles,  cha  s'envole...  mais  ce  qui  est  écrit  est  écrit.  ) 

CHŒUR  FINAL.  -^ 

Air  :  Tiré  de  V Opéra  de  Moïse. 

(  Accompagnement  de  la  marche  des  Hébreux.  ) 

Gai ,  gai,  nous  voilà  tous  amis, 

Tous  unis  ; 
Non  ,  non ,  plus  d'alarmes , 

Ni  de  larmes. 
Gai  ,  gai ,  c'est  après  la  douleur. 

Que  le  bonheur, 
Nous  fait  mieux  sentir  ses  charmes. 


FIN. 
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